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ADRESSÉ AU NOM DU PRINCE LOUIS DE ROHAN
Nous, médecin consultant , soussigné, avons lu attentivement le Mémoire a consulter sur les circonstances de la mort violente du duc de Bourbon, prince de Condé, arrivée dans la nuit du 26 au 27 août i83o, au château de Saint-Leu, qui nous est soumis par le mandataire du prince Louis de Rohan , intervenant comme partie civile dans l’instruction relative à cet événement; nous avons également pris lecture des actes de l’enquête sommaire faite au château de Saint-Leu , le lendemain de la mort du Prince : lesquels consistent i°. en un Procès-verbal du Maire de Saint-Leu , con-
statant les faits relatifs à la découverte du corps du Prince; 2°. en un Rapport de M. Letellier, docteur en médecine à Saint-Leu , et de M. Bonnie , chirurgien du Prince, dressé à Saint-Leu, le 27 août au matin; 3°. en un Rapport de MM. Deslions et Godard, docteurs en médecine à Pontoise; 4°- et enfin en un Rapport de MM. Marc , Marjolin et Pasquier, docteurs en médecine à Paris, sur l’état extérieur du corps du prince de Condé , commencé le 27 août et achevé le 28 août à Saint-Leu, en présence de M. le Procureur général à la Cour royale de Paris. Ces quatre dernières pièces ont été rendues publiques par impression dans un Mémoire publié par M. le docteur Marc, l’un des experts, dans le Cahier de janvier i83i des Annales dy Hygiène publique ; elles ont été reproduites dans un Mémoire médico-légal sur la mort violente du prince de Condé, inséré par nous dans le Cahier de mars du Journal les Transactions médicales ; elles sont avouées et reconnues authentiques et exactes par la partie civile.
Nous nous sommes transporté au château de Saint- Leu le 3i janvier dernier, pour examiner les lieux où s’est passé l’événement sur la nature duquel nous devons donner notre avis et pour en bien apprécier toutes les circonstances ; nous nous sommes ensuite livré à des expériences directes propres à déterminer la valeur des empreintes trouvées sur le cou des individus suspendus avant ou après la mort. Ces recherches et expériences, ainsi que les remarques que nous avons faites sur les lieux, se trouvent consignées dans notre Mémoire susindiqué, et duquel un exemplaire sera annexé à la présente consultation.
Avant de discuter les faits établis par l’enquête et de
motiver notre opinion , nous croyons devoir rapporter textuellement le Mémoire a consulter qui nous est soumis. Nous nous en référerons , pour les autres pièces déjà publiées , et pour faire apprécier les circonstances de la mort violente du prince de Condé, sur lesquelles nous nous sommes déjà prononcé, à notre Mémoire inséré dans le Cahier de mars des Transactions médicales.
DANS LE PROCÈS INSTRUIT A L’OCCASION DE LA MORT DU DUC DE BOURBON
Faits.
M. le duc de Bourbon , prince de Condé, a été trouvé suspendu à la pâte supérieure de l’espagnolette d’une des croisées de sa chambre, au château de Saint-Leu, le 27 août i83o. M. le docteur Gendrin connaît déjà les pièces de l’enquête sommaire qui fut faite le jour même et le lendemain. Ces pièces ont servi de base au Mémoire qu’il a publié sur ce funeste événement. La famille du Prince ayant provoqué un plus ample informé, une nouvelle enquête a eu lieu , d’abord par les soins de M. le Juge d’instruction de Pontoise , ensuite, et avec beaucoup plus d’étendue, par l’un de MM. les Conseillers de la Cour royale de Paris, qui avait évoqué l’affaire. On va mettre textuellement sous les yeux de M. Gendrin celles des dépositions de cette nouvelle enquête qui, soit en expliquant ou rectifiant des faits déjà constatés, soit en faisant connaître des faits négligés d’abord , paraissent propres à éclairer les questions dont la solution lui est proposée.
Ces dépositions vont être distribuées sous plusieurs paragraphes, ainsi qu’il suit :
i°. Position du corps du Prince, et observations principales sur son état, au moment où il a été trouvé suspendu.
2°. Détails sur la position et les nœuds des mouchoirs qui servaient à la suspension.
3°. Position de la chaise qu’on prétend avoir servi à préparer et à consommer le suicide.
4°. Détails sur les blessures que le Prince avait reçues , et sur sa maladresse habituelle dans l’exercice de tous les actes manuels.
5°. Diverses dépositions sur le dessin ou plan dressé lors de l’enquête sommaire , qui peuvent donner des idées exactes sur l’appareil de suspension , sur l’élévation des talons du Prince , et sur la position de la chaise.
6°. Quel était l’état du lit du Prince le 27 août au matin.
M. Gendrin est prié de donner un nouvel avis motivé sur la cause de la mort violente du prince de Condé , sur l’autorité que doivent avoir, pour les magistrats , les rapports des médecins appelés dans l’enquête sommaire faite à Saint- Leu le lendemain de la mort du Prince, et surtout sur la possibilité et la probabilité du suicide , d’après les faits nouveaux que l’enquête nouvelle a révélés.
POSITION ET ÉTAT DU CADAVRE
§. Ier. Position du corps et observations principales sur son
état.
Ce paragraphe comporte trois sous-divisions. .
1°. Position du corps ; flexion des reins et des genoux ; élévation des talons ; état des yeux et de la langue ; couleur du visage.
Manoury, valet de chambre. (6e Témoin. — Instr. de Paris.} Posillond|i t . ' corps suspen-
— Le cote droit de la race du Prince était tourné du du, état de la
côté de la croisée, la joue droite en contact avec le volet : face et des ii >>. •. . , ’ membres, et
la langue n était pas , ainsi que 1 indique le proces-verbal, circonstances
hors de la bouche ; la bouche était seulement entrouverte , de la suspenet on apercevait la langue ployée un peu sur les dents et10” l’intérieur de la bouche; les deux poings n’étaient pas fermés; les deux mains étaient entr’ouvertes, les deux pouces
reposant légèrement sur les autres doigts; les deux pieds touchaient le tapis, et l’élévation des talons ne peut être attribuée qu’à la flexion des genoux 'et à l’inclinaison de la tête qui entraînait le corps en avant.
Je ne conçois pas que Monseigneur ait pu se pendre dans l’état où il a été trouvé , à moins qu’il ne sc fût laissé glisser; et, dans ce cas, il eût eu le dos tourné contre la croisée; il se serait débattu, et rien n’annonce qu’il l’ait fait. Il était dans la position d’un homme qu’on y aurait placé. La flexion des genoux , l’inclinaison de sa tête , lui faisaient perdre au moins quatre pouces de hauteur, et il lui eût suffi de se redresser pour se soustraire à la mort.
D. La bouche du Prince, qui était à peine entr’ ouverte lorsqu’il était accroché à la croisée , ne s’est— elle pas ouverte dans le transport de la fenêtre au lit ?
R. Oui, monsieur; à peine ai-je eu retiré le mouchoir de l’espagnolette , sans défaire le nœud du mouchoir qui soutenait la tête , que la bouche s’est ouverte toute grande ; nous l’avons porté sur le lit , nous l’avons soutenu parderrière la tête avec un oreiller, et la tête , portant alors sur la poitrine, s’est trouvée maintenue.
M. Bonnie, chirurgien du Prince. ( Déposition à Pontoise .) — La langue ne sortait pas , les yeux n’étaient point saillants hors de l’orbite; ils étaient fermés; la conjonctive n’était pas injectée de sang, ni la figure noire ni ecchymosée , comme le visage de tous les pendus doit en présenter la couleur; la pointe des pieds touchait le tapis , les talons élevés , le gauche de trois pouces et l’autre de deux pouces , genoux ployés, bras pendants , poings presque fermés, ce qui n’arrive pas habituellement aux pendus .
Le même. (5e Déposition. — Paris.) — Je dois ajouter que, lorsque j’ai vu le cadavre du Prince, la langue ne dépassait pas le bord des lèvres ; que la bouche n’était que peu entr’ouverte, et que les yeux étaient fermés , et que , dans le cas où il aurait été accroché vivant , la langue aurait été entièrement hors de la bouche , qui eût été grandement ou-
verte , et les yeux eussent été ouverts et grandement hors leur orbite , et la conjonctive injectée de sang et boursouflée', la langue aurait été noire et tuméfiée , la face aurait été ecchymosée , noirâtre il n’y avait aucun de ces symptômes', la face était blafarde.
Le même, (i icf Déposition. ) — Que, « le 27 il y avait du sperme « encore tout frais sur la cuisse gauche et au caleçon , et « une goutte de sang à l’extrémité du canal de l’urèthre , « et que le pénis était en état de demi-érection » ; ' depuis la fracture de sa cuisse (sept ou huit ans avant sa mort) , et depuis qu’il avait rendu trois pierres par le canal de l’urèthre, lorsque le Prince exerçait le coït avec une femme, l’éjaculation était suivie de quelques gouttes de sang. Il avait consulté Bonnie , qui l’avait rassure.
Romànzo, valet de pied. (19° Déposition. — Paris.) — ... .Je trouvai le Prince non pas pendu , mais accroché à l’agrafe de V espagnolette ; ses genoux étaient fléchis , et c’est à cette inflexion que j’ attribue l’élévation des talons ; car les pieds du Prince touchaient le tapis. La tête penchée sur la poitrine ; la figure pâle ; les yeux presque entièrement fermés ; la langue poussait les lèvres mais ne sortait pas de la bouche ; les lèvres étaient noires. J’ai voyagé en Turquie et en Egypte, j’y ai vu plus de cent pendus , et j’ai été singulièrement frappé de la différence qui existait entre eux et le Prince : j’ai toujours remarqué que leur figure était noire , le sang ayant monté à la tête , que leurs yeux étaient ouverts , et que la langue sortait hors de la bouche et était pressée par les dents.
Lecomte, valet de chambre. ( g 1 e Déposition. — Paris.) — Après avoir donné des détails déjà retracés par d’autres témoins , sur la position du corps, la langue, les poings à
1 La phrase marquée par des guillemets a été oubliée dans la consultation qui a été distribuée aux magistrats, et par une transposition faite à l’impression, la fin de la déposition de Bonnie a été attribuée à Romanzo. A. N. G.
demi fermés , le visage ( qui était pâle , mais n’offrait aucune trace de convulsion ni de douleur ) , et les yeux, qui étaient fermés , Lecomte dit : « La position du Prince était « exactement celle qu’il prenait dans son lit.
« Il n’y avait aucun désordre dans ses vêtements; sa « chemise n’était pas froissée. »
Le comte de la Villegontier. [Pontoise.) — La langue était au niveau des lèvres; çe que le témoin explique difficilement vu la pression du mouchoir. La bouche s’ouvrit quand le mouchoir fut levé. Manoury eut de la peine a la fermer.
Le même. (irt Déposition. — Paris.) — La langue sortait de la bouche à peine de deux lignes ; elle était un peu tuméfiée. Lorsqu’on détacha le corps , il n’était pas roide , et s’affaissa sur lui-même. Les yeux , aux trois quarts fermés, s’ouvrirent dans le transport de la fenêtre au lit. Les paupières, qui étaient aux trois quarts baissées, se relevèrent sensiblement. Les yeux avaient le regard droit. Cette circonstance fut l’objet d’une observation de Romanzo à Manoury.
D. L’état du corps n’a-t-il donné lieu à aucune observation de votre part?
R. Je m’explique mal comment , d’après la disposition des mouchoirs, et la difficulté d’un çoint d’appui sur le côté, la tendance de ces mêmes mouchoirs , et le poids du corps , ne, l’aient pas amené à se présenter de face? Il me semble que tel eût été le mouvement naturel au moment où toutes réflexions et forces physiques auraient cessé.
L’abbé Pélier Delacroix, aumônier du Prince (Pontoise.) — La nuque était rouge et découverte , ainsi que le haut des épaules; les deux pieds (le gauche plus que le droit) touchaient le tapis ; les jarrets et la ceinture ployés. Le bout des pieds (le gauche plus que le droit) touchait le tapis qui couvre le parquet de la chambre à coucher, et le talon gauche était peu éloigné de ce tapis. Le corps
était ployé vers la ceinture, de telle sorte qu’il perdait au moins deux pouces de sa hauteur. Les jarrets, aussi ployés , formaient un angle d’environ soixante degrés, et faisaient perdre également plus de deux pouces de la longueur du corps. D’où il résulte que l’infortuné vieillard eût pu frapper des pieds , et reposer les talons sur le tapis.
Le corps ainsi accroché par-dessous la mâchoire inférieure ( sans qu’il y eût aucune pression sur la gorge proprement dite , car Manoury a même dit à l’aumônier avoir passé le doigt entre le mouchoir et la gorge) , la bouche devait être close , et la langue ne devait point paraître. Néanmoins, on la voyait comme épaissie et repliée entre les lèvres. Ici, on doit ajouter qu’à l’instant où le corps a été placé sur le lit , c’est-à-dire vers deux heures après midi , par ordre du juge de paix de Montmorency , la bouche s’est ouverte d' elle-même. Ce phénomène a paru à l’aumônier venir à l’appui de son sentiment , et prouver que la bouche était ouverte forcément avant que le corps fût accroché à la croisée
Delafontaine , garde général des forêts du Prince , à Saint- Leu. (12' Déposition. — Paris.) — De l’agrafe du haut de l’espagnolette , à laquelle était attaché le premier mouchoir, au tapis qui garnissait la chambre du Prince , il n’y a que six pieds quatre pouces , au lieu de six pieds et demi, ainsi que le constate le procès-verbal (du maire de Saint-Leu).
Le Prince touchait le sol de la plante des pieds et des talons ; une des personnes présentes essaya de passer la main sous les pieds du Prince même sous les talons : on ne put y parvenir.
Le Prince avait la bouche entr’ouverte ; sa langue paraissait à travers ses dents; mais ne sortait pas de la bouche. Les deux poings étaient seulement à demi fermés. Les pouces touchaient l’index.
Obry , concierge du château de Saint-Leu. (Pontoise.) — La
IO
pointe des pieds touchait le plancher ; les talons en étaient distants de un quart de pouce environ. La pâte de l’espagnolette est à six pieds quatre pouces de hauteur.
Le même. (i3e Déposition. — Paris.) — Les deux poings n’étaient qu’à demi fermés. Les pieds du Prince touchaient le tapis , mais les talons étaient loin d’être aussi élevés que le plan l’indique. Les talons ne touchaient pas le tapis, mais il eût été impossible d’y introduire la main.
Camus, valet de pied. ( 20e Déposition. — Paris. ) — Je vis Monseigneur plutôt accroché que pendu, les genoux fléchis , les pieds par terre et la tête penchée sur la poitrine ; la tête était supportée par un mouchoir qui soutenait la mâchoire inférieure , passait par-derrière les oreilles qu’il couvrait ; sa figure n’était point altérée, mais la pâleur de la mort y était empreinte ; l’œil gauche était fermé , le droit entr’ouvert; la nuque était à découvert; les talons un peu élevés.
Lktellier , médecin à Saint-Leu. (33 * Déposition. — Paris.) — La langue saillait d’une ou deux lignes entre les lèvres , quand le corps était suspendu. Le soir, le corps étant sur le lit , la langue m’a paru plus saillante.
D. Le visage était-il pâle et décoloré? R. Oui.
D. Les deux poings fermés? R. Oui.
D. Les yeux fermés ? R. Je ne me rappelle pas ; je crois qu’ils étaient entr’ouverts , mais sans l’affirmer.
Tailleur, ancien maire de Saint-Leu. ( 36e. Déposition.) — Il se réfère à son procès-verbal , et à sa déposition du 19 novembre, à Pontoise; seulement, la langue n’était pas hors de la bouche, elle débordait un peu les lèvres.
Leduc , adjoint du maire de Saint-Leu. (37e Déposition.) — Les genoux à demi fléchis ; la pointe des pieds seulement touchait le tapis, mais les talons aussi élevés que l’indique le procès-verbal. C’est le témoin même qui a mesuré leur élévation. Je jabot de la chemise n’était pas chiffonné. La
figure du Prince , comme à l’ordinaire , pas trop pâle ; le témoin n’y a remarqué presque aucune altération.
2°. Ecchymose au bras droit ; excoriations aux jambes.
Le comte de la Villegontier. ( Pontoise . ) — La jambe droite présentant à la face extérieure une ecchymose plus forte que ne l’indique le procès-verbal.
Bonnie. {Pontoise .) — Il existait aux jambes des excoriations faites par la pression de mains ou autres corps du vivant du Prince , par le caractère rouge cerise-rosé de la peau : si elles eussent été faites après la mort, le corps muqueux de la peau aurait été blafard, jaunâtre , et il ne se serait pas trouvé une contusion ecchymn«w de la profondeur de cinq à six lignes.
Le même. ( 5e témoin. — Paris. ) — J’ai fait observer à ces Messieurs qui faisaient l’autopsie, que ces excoriations, contusions et rougeurs avaient été occasionnées du vivant de S. A. R.; qu’elles n’existaient pas la veille au soir, à l’instant où j’ai pansé le Prince ; par le caractère rouge cerise-rosé de la peau, présumant que si elles eussent été faites après la mort , en transportant le cadavre de la croisée au lit, le corps muqueux de la peau aurait été blafard et jaunâtre , et il ne se serait pas trouvé sous ces excoriations une contusion ecchymosée de la profondeur de cinq à six lignes.
Bonnie. [Suite de sa Déposition. — Paris.) — D. Vous aviez pansé le Prince le 26 août , sur les minuit; aviez-vous remarqué les deux excoriations et ecchymoses existantes aux jambes , que l’on a remarquées après sa mort ?
R. Le Prince avait eu , pendant plusieurs années , mal aux jambes ; le mal avait cessé.... Je déclare que le 26 août , à minuit, lorsque je l’ai pansé, il n’existait aucune ecchymose ni excoriation à ses jambes, ainsi que les valets de chambre présents à mes opérations peuvent l’attester.
Lésions existant sur le corps.
Le Clerc , valet de chambre. (i5e Déposition. ■ — Paris.) — Il a remarqué des excoriations récentes sur le tibia ; mais H ne les a vues que quand le Prince a été posé sur son lit; et il serait possible que ces contusions ou excoriations eussent été faites dans le transport.
Ces excoriations avaient au moins quatre pouces d’étendue sur deux pouces de largeur.
Le docteur Deslions , médecin à Pontoise. (3ie Déposition. — Paris.) — D. Où étaient placées les excoriations aux deux jambes?
R. ( Comme au procès-verbal. )
D. Avez-vous également remarqué une ecchymose auprès du coude droit?
R. Oui, c’était la seule; le bras droit se trouvait presque en contact avec le volet de la croisée.
Godard , chirurgien à Pontoise. (3 i* Déposition.) — D. A quelle cause attribuez-vous les excoriations des jambes?
R. Au frottement des jambes contre la plinthe du lambris.
Letellier , médecin à Saint. Leu. (33e Déposition.) — D. Avezvous remarqué aux jambes des excoriations. . .?
R. Pendant que le Prince était suspendu , je n’ai aperçu qu’une trace luisante et rouge , étendue sur presque toute la partie antérieure et terne de la partie inférieure de la jambe gauche , sans excoriation. Cette trace était, au rapport de M. Bonnie , le reste d’une ancienne maladie que le Prince avait aux jambes depuis fort long-temps; mais, dans le transport du corps à son lit , M. Leduc , adjoint , s’étant emparé des jambes, a enlevé avec ses mains, suivant ce qu’il m’a dit , une grande partie de l’épiderme mince qui recouvrait les anciennes plaies; et ce n’est qu’alors que j’ai pu apercevoir en dehors de la jambe droite une petite excoriation , qui probablement avait été déterminée avant la mort.
Leduc, adjoint du maire de Saint-Leu. ( 37e Déposition. ) —
Il a aidé à porter le cadavre dans le lit ; on l’avait d abord placé dans le lit la tête en avant , et les jambes étaient encore à terre ; c’est le témoin même qui a pris les jambes pour les remettre dans la position convenable. L’épiderme s’est enlevé comme une toile d’araignée, et lui est resté dans les mains. Il a la certitude qu’il n’y avait pas de blessures aux jambes lorsque le corps était suspendu.
Colin, gendarme. (4oe Déposition. ) — Il a vu les jambes du Prince saignantes ; mais M. Bonnie a dit que c’était sa maladie habituelle.
Lecomte, valet de chambre. (91e Déposition.) — Il n’a pas vu les excoriations aux jambes avant le déplacement du corps; mais M. Leduc l’ayant saisi avec force par les jambes, enleva l’épiderme , et il fut obligé d’essuyer ses mains avec le drap.
3». Rougeur à la nuque ; empreintes autour des chevilles des pieds ; compression et marque à la trachée-artère.
Manoury. ( 6e Déposition. ; — A déclaré que le procès- ver- , -^-sPect de , , , , la face et em-
bal ne fait, pas mention d une rougeur très prononcée preintes des
entre les deux épaules, de la largeur environ des deux liens etecchy- . e .. ... 1 j j 1 moses sur le
mains ; qu il ne lait pas mention non plus de deux ecchy- corps
moses toutes récentes autour des chevilles des deux pieds : la peau était enlevée et un peu rouge en cet endroit. Je fais observer que Monseigneur avait la peau très fine.
Le même. (82e et 117' Dépositions.) — Il ajoute, i°. que cette rougeur était très apparente et fortement prononcée, et que le lendemain elle avait tourné au noir (82e Déposition ) ; 20. qu’il n’a vu les ecchymoses autour des chevilles des pieds qu’après le transport du corps du Prince sur le lit , sa position à la fenêtre ne permettant pas d’y faire cette remarque (117e Déposition).
Fife (Thomas). (11e Déposition.) — Lorsqu’il apprit la mort, il s’informa des circonstances auprès de Manoury : il lui dit avoir remarqué que le Prince avait les poignets frois-
ses , ainsi que le bas des jambes ; qu’il n’avait pas la figure noire , et que la langue ne sortait pas de la bouche ; ce qui étonna le témoin, qui, ayant eu plusieurs fois l’occasion de voir, tant en Angleterre qu’en Irlande , des personnes pendues , avait remarqué que leur figure était noire , décomposée , et que leur langue sortait.
Delafontaine. ( 12' Déposition.) — On remarquait sur le dos, à proximité de l’épaule gauche, une marque d’un rouge obscur, de la largeur de la paume de la main.
Le témoin soutient que cette tache ne peut avoir été occasionnée par la position du Prince lors de sa mort. Il n’a remarqué ni contusion ni rougeur aux chevilles des pieds ni aux poignets.
L’abbé Pélier. (4* Déposition.) — La partie supérieure des épaules et la nuque étaient rouges et découvertes ; ceci seul a paru extraordinaire, comme n’étant pas naturel pour la position du corps , qui n’avait dû (dans le cas de suicide) éprouver aucun froissement et aucune contusion sur le haut des épaules et sur le couj cette partie, néanmoins , était beaucoup plus colorée que le visage du prince.
Bonnie. (5' Déposition.) — D. La rougeur que vous avez remarquée à la nuque exsitait-elle le 26 au soir?
R. Non.
D. A quoi pourrait-on attribuer cette rougeur ? auraitelle été l’effet de la pression du mouchoir auquel le Prince était suspendu?
R. Non , puisque ce mouchoir était placé bien au-dessus de la nuque ; il présume que cette rougeur ne peut être attribuée qu’à une forte pression qui a été faite de derrière en avant, présumant qu’une autre pression aurait eu lieu sur la face de devant en arrière.
M. Deslions , médecin à Pontoise. (3i Déposition.) — D. La nuque, ou la partie postérieure du cou, était-elle à découvert? et y remarquait-on quelque empreinte?
R. La nuque était à découvert, et on n’y remarquait aucune empreinte.
M. de Rumigny, aide-de-camp du Roi. (71» Déposition.) — Il n’y avait pas de désordre dans les vêtements du Prince , il y avait une marque rouge derrière ses épaules , mais sans contusion , et à laquelle les médecins n’attachaient aucune importance.
Aucune trace de compression au-dessus du poignet.
Il ne se rappelle pas avoir remarqué à l’avant-bras droit la contusion que constate le procès-verbal d’autopsie.
Pas de compression autour des chevilles des jambes.
Bonnie. (129e Déposition.) — Le témoin a remarqué des empreintes , ou ecchymoses, autour des chevilles des pieds, non autour des poignets.
Le comte de la Villegontier. (i23° Déposition. ) — Il savait que le Prince avait eu long-temps des maux de jambe, et il attribua à cette circonstance une enflure notable dans le bas des jambes avec rougeur très apparente.
Il n’a pas remarqué que les chevilles portassent les marques d’une empreinte quelconque, résultat de l’application des mains ou de toute autre cause j mais , complètement préoccupé de l’idée du suicide , il eût fallu que ces indices fussent très apparents pour qu’il s’en fût aperçu.
Il n’a pas fait attention si les poignets du Prince étaient froissés.
Le baron de Préjean. (i25e Déposition.) — A remarqué une ecchymose sur le bas et en avant des jambes ; mais ne peut dire en avoir vu autour des chevilles des pieds.
D e Lafontaine. ( 1 2e Déposition.) — Quant à la compression assez forte qu’il a remarquée au premier cerceau de la trachée-artère, il n’a qu’une réponse à faire , si le mouchoir a toujours été dans la position où on l’a trouvé , cette compression n’aurait pu être causée que par la main.
Tache bleue au cou sur l’empreinte.
Leduc , adjoint à Saint-Leu. (12e Déposition.) — Il a remarqué autour du cou une tache bleue semi-circulaire à la place qu’embrassait le mouchoir. Il n’a pas remarqué de rougeurs au-dessous de la nuque.
Letkllier , médecin à Saint -Leu. (37' Déposition.) — D. Avez-vous remarqué, à la partie antérieure du cou, une tache bleue semi-circulaire?
R. Je n’ai pu la remarquer dans le moment, à cause de la pression du mouchoir; mais je l’ai vue le lendemain. Je ne pourrais en fixer l’étendue.
D. Avez-vous remarqué une compression assez forteau premier cerceau de la trachée artère?
R. Aucune autre impression que celle du mouchoir.
D. Vous paraît-il possible, d’après la position du mouchoir, que la trachée-artère n’ait pas été comprimée?
R. Ce n’était pas la trachée-artère qui était comprimée , mais le larynx, et il devait l’être fortement en raison de la profondeur de l’impression et de la forte pression du mouchoir à la partie antérieure du cou.
M. Deslions, médecin à Pontoise. (3 Ie Déposition.) — Z). Dans
la position du mouchoir la gorge pouvait-elle être
déprimée au point de donner la mort?
R. Oui, par la pesanteur du corps.
D. Croyez-vous que , dans la position du corps , le Prince eût pu aisément, à moins d’une volonté bien forte et prononcée , se soustraire à la mort?
R. Non, je ne crois pas, parce qu’aussitôt qu’il y a compression du larynx et des gros vaisseaux , le sang refluant vers le cerveau y donne l’apoplexie , et par cela même la perte de tout mouvement. Plusieurs preuves de pendaison démontrent la vérité de ce fait.
M. de Rumigny. (71e Déposition.) — Au moment de l’autopsie, il a remarqué que le col du cadavre portait une marque horizontale qui suivait exactement le passage du mouchoir qui lui avait servi de cravate , et que cette
marque , dont tous les petits plis étaient parallèles, allait en montant vers le derrière de la tête, et qu’ils étaient le résultat d’une suspension prolongée et dans une attitude tranquille ; car s’il y avait eu convulsion ou lutte , il est évident que cette symétrie n’aurait pas existé.
Rien sur le cadavre qui annonçât la moindre trace de violence, et il ne s’est élevé aucun doute parmi tous ceux qui ont assisté à l’autopsie faite avec le plus grand soin.
La seule marque qui l’ait frappé d’abord était une espèce de marque rouge au cou, mais sans aucune espèce de contusion ni d’excoriation.
La marque rouge au cou a été pour lui et pour les médecins l’effet naturel et inévitable qu’a dû produire la pression du mouchoir qui servait de cravate , etc. Comme cette marque se continuait en remontant derrière les oreilles, il était évident qu’elle était le résultat de la suspension et non d’une strangulation antérieure.
§. II. Mouchoirs de suspension.
- i°. Position des mouchoirs.
Manoury. (6e Déposition.) — Nous avons alors trouvé (en Disposition
entrant dans la chambre mortuaire ) , ainsi crue le constate ^es ^ie.ns <,e
' _ 1 suspension,
le procès-verbal dressé par le maire de Saint-Leu , le corps
de S. A. R. suspendu à l’attache du haut de l’espagnolette placée à six pieds et demi de hauteur du sol de la chambre ( Monseigneur avait cinq pieds six pouces et demi ) , au moyen d’un mouchoir passé dans un autre mouchoir attaché à l’agrafe de l’espagnolette. Le mouchoir qui soutenait la tête du Prince penchée sur sa poitrine, formait en quelque sorte mentonnière , passant sous les mâchoires le long des oreilles, et pris dans l’autre mouchoir, bien au-dessus de la nuque , qu’il ne touchait en aucune manière, et au-dessous du sommet de la tête. Ce mouchoir sur le sommet (le la tête était si peu fixé qu’en tirant le corps de. Monseigneur par-derrière il serait tombé ; et je n’ai
éprouvé de résistance que parce que je l’ai tiré pardevant.
JD. Avant qu’on détachât le corps du Prince , n’avezvous pas mis votre doigt sans effort entre la gorge et le mouchoir qui soutenait la tête ?
P. Je l’ai insinué de côté, mais non pas entre la gorge et le mouchoir.
M. l’abbé Pélier. [Pontoise.) — Le deuxième mouchoir lui a paru être comme une mentonnière dont la partie supérieure se trouvait, non point sur le cou, mais presque sur le haut de la tête.
Lf, même. (4° Déposition. — Paris.) — Le corps était, non suspendu , comme on l’a dit improprement, mais accroché , par le moyen de deux mouchoirs de poche , à l’agrafe supérieure des volets intérieurs de la croisée du nord. Le mouchoir qui aurait dû opérer la strangulation était si relâché qu’il ne pressait nullement sur la gorge ou sur la trachée-artère^ Passé sous la mâchoire inférieure, qu’il comprimait presque seule, il s’élevait par-clerrière , en forme très allongée , jusqu’au sommet de la tète; en sorte qu’il était peut-être possible de faire passer la tête à travers cet ovale réduit en anneau. Celui de ces mouchoirs qui tenait à l’agrafe des volets, était passé dans les deux tours de celui qui simulait une cravate; et celui-ci soutenait le coi’ps d’une manière qui l’a surpris tout d’abord , et que l’aumônier a crue si peu propre à un si funeste résultat, qu’il souffrirait volontiers de passer plusieurs heures dans la même situation, sans aucune crainte pour sa santé.
M. Bonnie. [Pontoise.) — Le deuxième mouchoir entourait le cou deux fois; il était très lâche, et l’on passait les mains de chaque côté entre le cou et la cravate , et elle ne faisait compression que sur la mâchoire inférieure et le larynx.
Le même. (5' Déposition. — Paris.) — Mes larmes coulaient en abondance; sans cela je n’aurais pas laissé insérer dans
le procès-verbal dressé par le maire de Saint-Leu , que le mouchoir sur lequel il est suspendu, attaché à celui qui l’a étranglé, se trouvait placé derrière le sinciput inclinant sur la colonnevertébrale , au lieu d’avoir écrit , comme je l’avais dit, occiput.
Le procès-verbal censé rédigé par M. Letellier et moi , a été rédigé et écrit par M. Letellier, qui me l’a présenté, et je l’ai signé.
D. Vous avez dit que le mouchoir auquel était suspendu le corps du Prince était assez lâche pour qu’on pût y passer la main. Ce mouchoir pressait-il le cou? la strangulation a-t-elle pu s’opérer ainsi ?
R. Je ne le pense pas ; car le mouchoir ne portait que sur les condyles de la mâchoire inférieure et comprimait seulement le larynx.
Ainsi, si le Prince était mort dans cette position, il n’aurait pu rester dans l’état où nous l’avons trouvé , les pieds touchant sur le tapis, les genoux à demi fléchis, les yeux fermés , la bouche seulement entre-bâillée , et la langue au bord des lèvres , la figure pâle , les poings presque fermés; et dans le cas où il fût mort pendu, au moment de la mort et de la perte totale de connaissance, il se serait débattu au point où on l’eût trouvé le dos contre les volets de la croisée , les mains et les extrémités inférieures allongées, au lieu des genoux fléchis, les poings fermés et la face du côté droit en contact avec la croisée , ce qui me porterait à croire que le Prince a été accroché après sa mort à l’espagnolette de sa croisée.
Lecomte. (91' Déposition.) — Le mouchoir qui entourait le cou du Prince était à double tour.
Le comte de la Yillegontier. (ire Déposition. — Paris.) — Le second mouchoir ne formait pas anneau autour du cou, mais une anse.
D. Monseigneur avait-il une cravate au cou , lorsqu’on l’a trouvé suspendu?
R. Non.
D. Le second mouchoir formait-il mentonnière et comprimait-il l’organe de la respiration ?
R. Il m’a paru que le second mouchoir saisissait les portions antérieures et latérales du cou , en arrière de l’os de la mâchoire inférieure , néanmoins je n’oserais dire que ma mémoire fût à cet égard d’une fidélité absolue , par la raison que je sais qu’un des sous-inspecteurs appartenant au service de Monseigneur, M. Lafontaine, a cherché à se suspendre , s’est suspendu en effet , avec des circonstances aussi semblables qu’il a pu , et qu’il affirme que la mâchoire inférieure était en arrière assez touchée par le mouchoir pour que le sentiment éprouvé fût la fermeture, et non l’ouverture de la bouche.
Le comte de Choülot. (75e Déposition .) — Le mouchoir qui était autour du cou du Prince passait derrière les os de la mâchoire, derrière les oreilles, et se brisait à la nuque, qui restait à découvert. Ce mouchoir était si lâche derrière , que j’y ai passé le doigt sans effort.
Obry , concierge à Saint-Leu. ( 1 3e Déposition.') — Le deuxième mouchoir 11’entourait pas entièrement le cou du Prince; indépendamment du vide qui existait, de manière à pouvoir y passer la main, la nuque du cou était à découvert, le mouchoir se relevant derrière la tète jusqu’à la naissance du crâne.
Le mouchoir qui tenait le Prince suspendu se relevait en couvrant les oreilles du Prince derrière la tête.
Romanzo. (19' Déposition!) — Le mouchoir sur lequel portait la tête du Prince supportait la mâchoire et formait une espèce de mentonnière, entourait deux fois le menton, était noué par une rosette , et venait se rattacher derrière la tête à la naissance du crâne à un autre mouchoir fixé à l’agrafe de l’espagnolette , de sorte que la nuque était à découvert. Ce mouchoir ne comprimait pas le cou du Prince , et il était si lâche que l’on pouvait aisément passer la main par-derrière.
Camus. (20e Déposition.) — Le mouchoir qui soutenait la tête du Prince , et qui était assez lâche pour que l’on pût passer la main du côté de la joue, était noué à un autre mouchoir attaché à l’agrafe de l’espagnolette. Le mouchoir qui portait la tête du Prince se relevait derrière la tête comme une anse de panier. Si ce mouchoir lui eût serré le cou , le sang ne pouvant plus circuler, sa figure eût été rouge et livide. Il eut été facile à Monseigneur de se relever et de prévenir tout accident , soit en s’aidant de la poignée de l’espagnolette , qui était h sa portée , soit meme en s’aidant du lambris de la croisée. La langue . . . était seulement repliée en dedans de la bouche sur les dents; si le mouchoir qui supportait sa tête s’était détaché. Monseigneur serait tombé en avant. Les poings n’étaient qu’à demi fermés; les pouces en dedans. Toutes ces remarques me donnent la conviction que le Prince ne s’est pas pendu.
François, valet de pied. (21e Déposition.) — Le mouchoir était si lâche , que l’on pouvait aisément passer le poing derrière.
Leduc, adjoint. (37e Déposition.) — Le mouchoir de compression formait en quelque sorte une anse, et laissait une partie de la nuque à découvert; la queue que portait le Prince était relevée par l’effet de la tension du mouchoir, et se trouvait entre sa tête et le mouchoir.
Le témoin pense que si le nœud de poupée n’avait pas coulé, les pieds du Prince n’auraient pas touché le tapis.
Le mouchoir de compression s’élevait derrière les oreilles, qu’il coupait en partie, jusqu’à la moitié de l’occiput, ce qui faisait pencher la tête du Prince sur sa poitrine. Il ne portait pas sur les os saillants de la gorge , mais au-dessus desdits os saillants et sous la mâchoire inférieure.
Letellier , médecin. (33e Déposition.) — Un mouchoir entourait le cou de ses parties antérieures et latérales postérieures , et venait se rejoindre à l’autre mouchoir à la moitié de l’occiput. Le mouchoir pressait extrêmement la
partie antérieure du cou. Je n’ai pas pu passer le doigt entre le cou et le mouchoir. A la partie postérieure , le mouchoir s’éloignait du cou , mais était extrêmement tendu ; la nuque était un peu à découvert.
2°. Nœuds des mouchoirs.
Nœuds des mouchoirs qui servaient à la suspension.
Le baron de Préjean. (Z* Déposition.) — Le mouchoir attaché à l’agrafe de l’espagnolette avait un nœud de tisserand : je n’ai pas fait attention à la manière dont était noué le mouchoir qui prenait le cou.
Romanzo. (19' Déposition .) — C’est moi qui ai défait les deux mouchoirs, et je puis certifier que le mouchoir qui était attaché à l’agrafe de l’espagnolette était noué par un nœud droit qu’il est très difficile de défaire. Quant à celui qui soutenait le cou du Prince, il était noué en rosette.
François, valet de pied. (21* Déposition.) — Le nœud qui attachait le second mouchoir (à l’espagnolette) était un nœud droit ou de tisserand.
Tailleur , ancien maire de Saint-Leu. [Pontoise.) — Ajoute à son procès-verbal que les nœuds des mouchoirs étaient des nœuds de poupée qui s’allongeaient par un poids quelconque.
Le même. ( 36' Déposition. — Paris.) — Les nœuds des mouchoirs ont paru au témoin être des nœuds de poupée , que la pression d’un corps quelconque fait couler.
Leduc, adjoint à Saint-Leu. (37' Déposition. — Paris.) — Le nœud du mouchoir attaché à l’espagnolette était un nœud de charretier, celui de l’autre mouchoir un nœud de poupée. Cette espèce de nœud coule et se détache aisément , tandis que le nœud de charretier se resserre par l’effet de la tension, et ne peut couler.
§. III. Position de la chaise qu'on prétend avoir servi à préparer et a consommer le suicide.
Position de Manoury. (Pontoise.) — Il a déclaré qu’il n’a pas vu de la chaise. chaise auprès du corps : il y en avait une près du bureau.
Le même. (6e Déposition. — Paris.) — D. Après avoir enfoncé le panneau du bas de la porte, et en entrant dans la chambre du Prince , avez-vous trouvé une chaise devant vous?
R. Non : j’ai couru directement au Prince , et je n’ai rencontré aucun obstacle.
D. Quelle idée s’est offerte à votre esprit à l’instant où vos regards se sont fixés sur le Prince ?
R. En entrant dans la chambre , je me dirigeai à l’instant du côté du lit; ne l’y trouvant pas, je tournai mes regards vers la croisée, et je l’y aperçus dans l’attitude, à ce qu’il me parut, d’un homme qui écoutait ou qui voulait ouvrir l’espagnolette. Je m’écriai alors : Ah! Monseigneur! . . . . Je le pris à bras-le-corps comme pour le remettre dans son lit; j’éprouvai une résistance, je portai la main à sa figure, qui était froide comme un marbre. MM. Bonnie et Lecomte étaient derrière moi. La chambre n’était éclairée que par la faible lueur d’une bougie presque à sa fin placée dans l’âtre de la cheminée, derrière un garde-feu en fer-blanc plein, de sorte que la lueur ne se projetait qu’au plafond; ainsi, s’il y avait eu une chaise soit au devant, soit à côté du corps du Prince , je me serais nécessairement jeté dedans.
J’ai ouvert précipitamment, en présence de MM. Bonnie et Lecomte, l’espagnolette et les persiennes de la croisée à l’est, donnant sur le jardin (c’était à la croisée du côté du nord qu’était le Prince) ; c’est alors que j’ai pu remarquer les différentes circonstances qui se rattachent à ce fatal événement.
M. Bonnie. ( 5e Déposition. ) — D. Lorsque vous êtes entré dans la chambre du Prince, dont le panneau de la porte venait d’être enfoncé, n’avez-vous pas, en voulant vous approcher du corps du Prince, déplacé une chaise qui se trouvait, ainsi que le constate le procès-verbal, placée à côté de la croisée, à l’angle gauche , et à côté du Prince?
R. Oui, Monsieur. Cette chaise était placée dans l’en-
droit où on la mettait ordinairement , entre le bureau du Prince et l’embrasure de la croisée. Cette chaise était à peu près à un pied du corps du Prince. Voulant m’assurer si tout secours était inutile , j’ai déplacé cette chaise avec mon pied , mais je déclare positivement que cette chaise n’a pu servir au suicide présumé du Prince , quand même il eût eu la libre disposition de sa main pour s’accrocher à l’espagnolette , et quand même il eût pu monter sur cette chaise; elle n’était pas placée de manière à lui faciliter l’exécution d’un semblable projet.
Le même. (81e Déposition.') — Elle était placée (la chaise), dans le jour, à côté du bureau et à l’angle de l’embrasure de la croisée : on la déplaçait tous les soirs pour déshabiller le Prince ; mais on la replaçait très souvent , après que le Prince était déshabillé et pansé, à côté du bureau. Je puis affirmer que, quand je suis entré le 27 août dans la chambre du Prince , le bureau était un peu plus avancé que de coutume du côté de la croisée, et cela s’explique en raison de la distance qui existait alors entre le lit et le fond de l’ alcôve ; cette chaise était placée à côté du bureau, mais débordait un peu l’embrasure de la croisée. J’ai passé entre elle et le corps du Prince, et l’ai détournée avec mon pied pour me donner plus de facilité. Mais cette chaise n’était point placée dans l’angle de la croisée , ni assez près du corps du Prince pour lui faciliter les moyens d’accrocher les mouchoirs à ï espagnolette. Ainsi , elle n’a pu servir en aucune manière à la consommation du suicide.
§. IV. Infirmités du Prince , sa maladresse dans les actes manuels.
Infirmités Manodry (6e Déposition.) D. Le Prince avait-il la libre dis-
da Prince; sa position de ses mains?
maladresse *
dans les actes R. Le Prince avait reçu un coup de sabre à la main droite, manuels. et tro;s <je ses doigts étaient entièrement paralysés; il ne
pouvait se servir que du pouce et de l’index. Il avait eu
la clavicule gauche cassée, et il ne pouvait porter sa main gauche à la tête qu’en inclinant notablement sa tête; mais i! ne pouvait lever le bras gauche au-dessus de sa tête, et lorsqu’il tirait en l’air, il était obligé d’incliner son corps. Il n’était pas adroit de ses mains.
D. Croyez-vous que le Prince fût en état de faire les nœuds des mouchoirs ? '
R. Le Prince pouvait , je crois , faire la rosette du mouchoir qui soutenait la mâchoire ; mais quant au nœud du premier mouchoir, qui était un nœud de tisserand, je suis moralement convaincu que le Prince était incapable de le faire. Je ne pourrais pas le faire moi-même.
D. Croyez-vous que le Prince fût dans le cas de monter sur une chaise pour attacher le second mouchoir à l’espagnolette?
R. Je pense que le Prince n’eût pas pu monter sur la chaise; mais je pense qu’il n’était pas nécessaire qu’il montât sur une chaise pour attacher les mouchoirs, l’agrafe de l’espagnolette n’étant qu’à six pieds et demi du tapis, et Monseigneur ayant cinq pieds six pouces; mais je ne crois pas qu’il eût eu l’adresse de passer le nœud. Je fais remarquer, d’ailleurs , que Monseigneur ne pouvait monter les marches du grand escalier qu’avec infiniment de peine, posant lentement les pieds l’un après l’autre, et s’appuyant sur sa canne.
Dupin , valet de chambre. ( 9 'Déposition.) — D. Le Prince avait-il la libre disposition de ses mains?
R. Non. Il avait reçu à la main droite un coup de sabre qui lui avait fait perdre l'usage de trois doigts ; il n’avait dans cette main ni force ni adresse ; il avait eu depuis la clavicule de l’épaule gauche cassée, et ne pouvait lever la main gauche au-dessus de sa tête. Voulait-il atteindre sa tête de cette main, il penchait la tête jusqu’au niveau de la main. Il n’était pas même en état de mettre sa cravate , et nous avions l’habitude de la lui passer, et de ramener les deux bouts en avant pour qu’il formât le nœud lui-
même. Il faisait ce nœud assez mal , et souvent nous étions obligés de le lui faire nous-mêmes. En général, il était si maladroit, qu 'il ne pouvait pas renouer les cordons de ses souliers lorsqu’ils étaient détachés.
D. Croyez-vous que le Prince eût été en état de faire les nœuds des mouchoirs auxquels il était suspendu?
R. Non. Je me suis rendu à Saint-Leu immédiatement après l’événement; j’ai vu les nœuds des mouchoirs; il y en avait un de tisserand, et j’affirme, en mon âme et conscience, que le Prince était incapable de faire des nœuds pareils.
Comte de Quf.snay, ancien aide-de-camp du Prince. (25e Déposition.)— Il lui paraît impossible que le Prince se soit pendu lui-même; depuis une chute à la chasse, et par suite de la fracture de la clavicule gauche, il ne pouvait clever la main gauche au niveau de sa tête. En 1793 , un coup de sabre à la main droite lui coupa les tendons de trois doigts. Parfaitement guéri , mais beaucoup de gène de cette main ; ainsi, impossibilité de faire les nœuds.
Le baron de Saint-Jacques , ancien aide-de-camp du Prince. (1 6' Déposition .) — Le Prince avait la clavicule de l’épaule gauche cassée , et quoique cette fracture eût été bien remise , il s’y était formé un calus , qui , à certaines époques , le faisait beaucoup souffrir; il ne pouvait lever la main gauche qu’à une certaine hauteur, et le témoin lui a entendu dire cent fois qu’il ne pouvait pas lever les deux mains ensemble, et qu’il ne pourrait pas meme ôter son chapeau de la main gauche.
Comme le Prince souffrait beaucoup de la main droite par suite d’un coup de sabre qu’il avait reçu à l’armée , et qui lui avait presque interdit l'usage de deux ou trois doigts , il se plaignait souvent à la chasse de la fatigue qu’il éprouvait à cette main.
Le témoin ne pense pas que le Prince eût pu faire des nœuds à un mouchoir en élevant ses mains à la hauteur de sa tête.
M. Bosnie. (5' Déposition.) — Le Prince ne pouvaitfaire un nœud lui-même.
Il avait beaucoup de peine à monter les escaliers ; il était, pour y parvenir, dans la nécessité de porter un pied sur la même marche à côté de l’autre , et de se soutenir à l’aide de sa canne pour placer un pied sur la marche suivante. Ainsi, il est moralement démontré qu’il na pu ni faire les nœuds des mouchoirs , ni monter sur une chaise pour attacher le mouchoir à l’agrafe de l’espagnolette.
Echette , valet de pied. (2 1° Déposition.) — Le Prince n’eût pû , n’ayant pas la libre disposition de ses mains , faire les préparatifs du suicide. Le Prince ne pouvait pas même nouer les cordons de ses souliers , et était d’une maladresse remarquable , surtout depuis qu’il avait reçu un coup de sabre à la main et qu’il avait eu la clavicule gauche cassée; il ne pouvait pas élever sa main gauche , et quand il voulait la porter à sa tête , il était forcé de baisser sa tête à sa main. Il paraissait même avoir de la peine à se servir d’une cuiller ou d'une fourchette à table.
David, frotteur. (44e Déposition.) — A constamment remarqué que , même en mangeant, le Prince portait difficilement sa main à sa bouche , et que l’inflexion de la tête secondait les mouvements de la main. Lorsqu’il passait la main sur sa figure, il baissait constamment la tête, il n’avait pas la libre disposition de sa main droite , marchait avec peine, enfin était très peu agissant. Le témoin a peine à croire , que le Prince ait pu faire les apprêts du genre de mort auquel il a succombé.
Picq, frotteur. (140e Déposition.) — Il y a environ trois ans, Monseigneur se promenant dans le petit jardin contigu aux petits appartements, le cordon de son caleçon étant détaché , il essaya vainement de le renouer, et m’appela pour lui rendre ce service. Une autre fois, dans le même jardin. ... il se consumait en efforts inutiles pour renouer les cordons de l’un de ses souliers;. ... il m’appela pour les renouer. ... et me dit : C’est que je suis maladroit . . . „
Obry, porteur. (84e Déposition.) — Mes camarades m’ayant indiqué la situation dans laquelle le Prince avait été trouvé pendu à la croisée , je n’ai pu m’empêcher de m’écrier qu’il était impossible que le Prince eût pu faire les nœuds des mouchoirs , j’affirme que dans le courant du mois de septembre 1829, le Prince ayant été à la chasse aux canards à Chantilly , et Panier, qui l’accompagnait ordinairement , se trouvant malade , il me désigna pour l’accompagner au hameau. La corde du va-et-vient étant cassée , je priai Monseigneur d’y faire un nœud ; il l'essaya trois ou quatre fois , mais sans succès , et, quoique j’eusse pris la liberté de lui indiquer la manière de le faire, il ne put jamais en venir à bout , le nœud qu’il faisait coulait toujours. Je fus obligé de tirer la barque avec une perche pour passer Monseigneur. Il m’a été bien démontré que Monseigneur ne pouvait faire un nœud solide.
Le comte de la Villegontier. ( ire Déposition.) — Le Prince avait eu la clavicule gauche cassée; il avait été blessé à la main droite d’un coup de sabre. Lorsqu’il tirait au vol , son corps se renversait en arrière, et les bras suivaient le mouvement du corps. Il eût été difficile au Prince de monter et de se tenir sur une chaise. Habituellement même , lorsqu’il montait en voiture, ou qu’il en descendait, on le soutenait par-dessous les bras.
D. Croyez-vous que le Prince , qui n’avait pas la libre disposition de ses mains , eût su faire les nœuds qui attachaient les mouchoirs?
R. Je n’oserais l’affirmer avec une certitude complète, mais, ou je suis bien trompé, ou Monseigneur ne savait pas ce que c’était qu’un nœud de tisserand; l’eût-il su , je douterais encore qu’il l’eût fait , tant il était maladroit. Il faisait quelquefois à sa cravate et à son foulard la rosette qui les attache , après qu’on lui avait ramené les bouts.
Le baron de Préjjean. (3e Déposition.) — Le Prince pouvait
««Ver, même en l'air, mais il ne pouvait plier le bras gauche pour porter sa main à sa tête.
§. V. Diverses dépositions sur le dessin ou plan dressé lors de V enquête sommaire qui peuvent donner des idées exactes sur l'appareil de suspension , sur l'élévation des talons du Prince , et sur la position de la chaise .
Manoury. (6e témoin. — Paris.) — (Nous avons repi’ésenté Le, dessin v ' ' o « j représentant
au témoin le plan dressé par le sieur Piart, le 28 août der-ia situation
nier, représentant la situation dans laquelle le Prince a dans laquelle
, . , ... , , , , . . . s le Prince a été
ete trouve , 1 invitant a nous déclarer si ce plan est exact.) trouvé est ,n.
Je déclare que M. Piart n’a dressé ce plan qn après que exact, le corps de Monseigneur a été transporté sur son lit , et qu’il n’a pu le dresser le lendemain que par souvenir. Mais ce plan me parait inexact, en ce que , i°. le mouchoir qui soutenait la tête du Prince était beaucoup plus en avant du côté du sommet de la tête, et bien au-dessus de la nuque du cou ; 20. en ce que les talons n’étaient pas aussi élevés qu’ils paraissent l’être sur le plan; 3°. en ce qu’il n’y avait pas de chaise dans l’embrasure de la croisée.
Delafontaine. (12e témoin. ) — Le plan dressé par M. Piart ne lui paraît pas exact. M. le juge de paix de Montmorency avait fait remettre le corps dans le lit, et M. Piart n’a dressé son plan qu’après le départ de cet officier de justice.
En se plaçant vis-à-vis la fenêtre, ainsi que s’était mis M. Piart , l’on n’a pas pu voir la cuisse droite du Prince , le pied gauche ne se trouvait pas en arrière du pied droit, mais tous les deux étaient en ligne parallèle , l’un ne dépassant pas l’autre.
Quant au mouchoir qui se joignait à celui qui soutenait le Prince , il ne venait pas prendre ce dernier mouchoir au cou, ainsi qu’il est expliqué au plan, mais bien à la naissance du crâne.
' Ce dessin a été reproduit par M. Marc à la suite de son Examen
médico-légal.
Ce mouchoir n’entourait pas le cou, comme ce plan parait l’indiquer, mais il était disposé ainsi que le témoin l’a déclaré.
Quant aux mains, le plan ferait croire qu’elles étaient entièrement ouvertes; elles étaient à demi fermées.
Il n’a point vu de chaise à côté du corps du Prince, ainsi que l’indique l’esquisse que le témoin a sous les yeux ; ce plan lui paraît inexact sous tous ces rapports.
Rômanzo. (19e Déposition .) — L’inflexion des genoux était plus considérable; les talons étaient moins élevés qu’ils ne paraissent sur le plan; le mouchoir qui touchait le cou du Prince était beaucoup moins serré qu’il ne semble l’être sur le plan; de plus, je n’ai pas vu de chaise auprès de la croisée.
Camus. (20e Déposition.) — (Représentation du plan, et question sur sou exactitude.)
R. L’inflexion des genoux et l’élévation des talons mé paraissent très exactes; mais le mouchoir qui supportait la tête du Prince n’entourait pas le cou, etc. Ce plan indique une chaise à côté de la croisée, et je n’en ai pas vu.
François, valet de pied. (21e Déposition.) — R. Ce plan me paraît assez exact; je crois cependant devoir faire remarquer que les pieds posaient sur le tapis, que le mouchoir qui entourait le cou du Prince laissait un vide assez considérable pour permettre d’y passer la main, et que la chaise figurée sur le plan était à une trop grande distance pour pouvoir s’en servir.
Echette , valet de pied. ( 22e Déposition .) — R. Les genoux étaient bien plus fléchis qu’ils ne le paraissent sur le plan; la cravate qui retenait la tête n’avait pas cette direction , et était bien plus lâche ; les talons m’ont paru moins élevés qu’ils ne le sont.
Letellier, médecin à Saint-Leu. (33e Déposition .) — R. Je ne trouve que la cravate ne s’élevant pas assez sur l’occiput ; du reste ce plan me paraît exact.
§. VI. État du lit le 27 au matin.
Dupin. (9e Déposition.) — Le Prince tenait à ce que son lit État du lit touchât le fond de l’alcove. Pnnce-
Le Prince entrait avec beaucoup de précaution dans son lit; il commençait par s’asseoir sur le bord, levait les jambes tout doucement, et se plaçait ainsi dans son lit, mais tellement sur le bord que souvent j’avais peine à concevoir qu’il ne tombât pas en dormant. Le lit n’était jamais affaissé dans le milieu, et le bord du lit du côté de l’alcove était constamment plus élevé que l’autre; nous étions même obligés , pour prévenir les accidents qui pourraient résulter d’une semblable position , de plier une couverture en quatre pour exhausser le bord du côté de la chambre, et de ramener la plume de ce côté.
D. Lorsque le Prince se levait , quelle était son habitude?
R. Le Prince sortait d’abord les jambes du lit, restait pendant quelque temps assis sur le bord, frottait ses oreilles avec son mouchoir; ce qui contribuait encore à l’affaissement du lit sur le bord.
D. Avant que le Prince se couchât , relevait-on la couverture ?
R. Toujours, et on la relevait jusqu’aux pieds du lit, pour lui donner la facilité d’y entrer.
D. Lorsque le Prince se levait, relevait-il ou relevait-on pour lui la couverture?
R. Lui-même la relevait, mais très peu; il laissait pour ainsi dire glisser ses jambes par terre, presque sans relever la couverture.
J’ai vu son lit (le 27 août); j’affirme que l’affaissement du lit dans le milieu, et l’éloignement du lit du fond de l’alcove étaient entièrement étrangers aux habitudes du Prince.
Jérôme (Hippolyte), frotteur à Saint-Leu. (3ge Déposition.)
— IN’était pas de service le 26. Était dans l’habitude de
repousser le lit au fond de l’alcove, à un pouce près , pour ne point offenser l’acajou. Il faisait toujours le lit avec la femme de garde-robe Bontems (ainsi que Dubois) ; le lit était tiré en avant pour le faire , mais toujours repoussé au fond de l’alcove.
Dubois, frotteur à Saint-Leu. ( 38e Déposition.) — Le témoin était dans l’habitude de repousser le lit du Prince dans le fond de l’alcove, et croit pouvoir assurer que ce jour-là il l’avait repoussé. C’est lui-mcme qui, le soir du 26, a fait la couverture; il la relevait à peu près à moitié du lit, comme on le faisait ordinairement; mais jamais on ne la relevait jusqu’aux pieds.
Bontems (femme) , à Saint-Leu. (63e Déposition .) — N’a rien su de relatif au fatal événement. Elle était dans l’habitude de poussèr le lit du Prince dans le fond de l’alcove, lorsqu’elle le faisait, avec un des frotteurs ; elle peut affirmer que le 26 août le lit avait été repoussé comme à l’ordinaire, mais avec précaution, de crainte que le mur n’offensât le bois.
Mànoury. ( 6e Déposition. ) — Je fais remarquer encore que le lit du Prince était à la distance d’environ un pied et demi du fond de l’alcove , ce qui m’a paru d’autant plus extraordinaire, que je savais, ainsi que tous les valets de chambre , que le Prince tenait beaucoup à ce que son lit touchât le fond de cette espèce d’alcove.
Le lit du Prince m’a offert aussi une foule de remarques : Ainsi Monseigneur avait constamment l’habitude d’entrer dans son lit sans monter dessus; il s’asseyait sur le bord , et y entrait en se tournant; il en sortait de même, de sorte que , tous les matins , on trouvait le lit dur, singulièrement affaissé sur le bord du côté de la chambre, tandis qu’on voyait à l’autre bord un bombement très sensible du côté de l’alcove. Le lit m’a paru, ce jour-là seulement, un peu creux dans le milieu, sans que le bord fût affaissé en aucune manière; de plus, la couverture était reployée avec précau-
tion jusque sur le dossier du lit ; ce qui m’a paru d’autant plus extraordinaire, que le Prince, en se levant , se glissait, pour ainsi dire, entre le lit et la couverture, et restait assez souvent assis sur le bord du lit, du côté de la chambre, pour y passer son pantalon. Enfin, il m’a paru que le lit avait été plutôt arrangé que défait.
Le baron de Préjean. (3e Déposition .) — Le lit a particulièrement attiré mon attention. La couverture était relevée jusqu’aux pieds du lit, formant un angle aigu prenant du traversin jusqu’aux pieds du lit; le milieu du lit était affaissé, mais d’une manière peu sensible.
Si le Prince s’était couché , l’affaissement eût dû être plus considérable, et surtout le bord du lit, qui ne laissait aucune trace de dépression. J’ai remarqué que le lit ne touchait pas le fond de l’alcove , sans pouvoir indiquer la distance. J’ai su par les valets de chambre que Monseigneur tenait à ce que son lit touchât le fond de l’alcove.
Le comte de la Villegontier. [Pontoise.) — L’état du lit l’a frappé : il était découvert, peu affaissé au milieu; sur le bord , pas d’enfoncement.
Le même. ( i r° Déposition. — Paris. ) — D. Le lit du Prince devait être très doux , très mollet. Le poids de son corps et les mouvements auraient dû, ce semble, l’affaisser d’une manière plus sensible que cela n’est constaté ?
R. Le peu de dépression longitudinale dans le lit fut ce qui me frappa d’abord, quoique Monseigneur ne se servît plus depuis long temps du lit de plumes , il me semblait que le poids de son corps eût dû laisser une trace plus large et plus enfoncée.
Delafontaine. ( 1 2e Déposition. ) — Le lit du Prince présentait un assez grand enfoncement vers le milieu , et il a entendu dire par différentes personnes , entre autres par le valet de chambre Manoury, que le Prince avait l’habitude de se coucher sur le bord de son lit , qui ne présentait , par
conséquent , pour l’ordinaire , aucun affaissement dans le milieu.
Il a remarqué que le lit n’était pas contre le mur de l’alcove; loin de toucher à l’alcove, le lit en était à un pied de distance. Ordinairement, a-t-on dit au témoin, le lit touchait le mur. La couverture se trouvait du côté de la chambre , ramenée jusqu’aux pieds du lit très proprement , sans plis , ce qui a paru extraordinaire au témoin.
Romanzo. (19' Déposition .) — J’ai remarqué que le lit du Prince, au lieu de toucher le fond de l’alcove, était en avant près de la table de nuit ; il était à un pied ou à un pied et demi de distance du fond de l'alcôve ; il était affaissé dans le milieu, comme si le Prince s’y fût couché; mais il ne l’était pas sur les bords, ce qui m’a paru fort extraordinaire.
M. Leduc, adjoint. (37e Déposition. ) — Le lit était affaissé dans le milieu , comme si le Prince s’y fût couché ; mais les bords n’ont pas paru l’être.
M. Rouen-Desmallets, ancien préfet. ( 64e Déposition.) — Dans l’ignorance où il est des effets de ce genre de mort , il lui paraissait difficile que le Prince eût pu se pendre dans cette position. Il dit à sa femme et à ses enfants que s’il ne s’était assuré par lui-même qu’il était impossible de pénétrer dans la chambre du Prince autrement que par la porte qu’il ouvrait et fermait lui-même , il ne pourrait croire au suicide , quoiqu’il n’eût aucune idée , aucun soupçon sur qui que ce fût. Ce qui le confirmait dans cette pensée, c’était le peu de désordre qui régnait dans le lit , et la faible et très légère pression que le corps du Prince paraissait y avoir laissée ; cette pression lui paraît être celle qu’y aurait faite une main fortement appuyee sur ce lit , ou une jeune personne de douze a quinze ans qu’on y aurait déposée un instant ; la couverture était relevée très proprement, comme on la relève ordinairement quand on veut bassiner un lit; mais les bords n’étaient presque point affaissés.
Outre ce Mémoire à consulter, nous soumettons à M. le docteur Gendrin les actes de l’enquête sommaire faite à Saint-Leu, et les rapports médico-légaux qui s’y rapportent.
Ces actes ont été imprimés dans le Mémoire publié par M. le docteur Marc; ils ont été reproduits par M. Gendrin luimême , dans le Mémoire médico-légal sur la mort violente du duc de Bourbon, qu’il a publié dans le cahier de mars de cette année des Transactions médicales , il est donc inutile que nous lui remettions • ces pièces qu’il connaît , et dont nous reconnaissons l’authenticité. Après qu’il aura examiné attentivement tant les dépositions ci-dessus que les pièces de l’enquête sommaire de Saint-Leu, déjà connues de lui , nous le prierons de donner son avis sur les deux questions suivantes :
i°. Le Prince de Condé s’est-il volontairement donné la ^
(joestions
mort ? proposées.
2°. A-t-il péri victime d’un assassinat ?
Paris , 17 juin i83i.
DAUFRESNE, mandataire de la partie civile .
DISCUSSION
Avant de nous livrer à la discussion des dépositions Degré de des témoins consignées dans le Mémoire à consulter qui confiance du
0 j. anx rapports
précède , il nous semble utile de présenter d’abord quel- des médecins ques considérations sur l’autorité qui doit être accordée expms’ aux rapports des médecins experts, et de discuter ces rapports eux-mêmes.
DRESSÉS DANS L’AFFAIRE DE SAINT-LEU
Nous admettons comme démontrés tous les faits observés directement par les experts, nonobstant toute déposition de témoins contradictoire, s’il en existait. Mais notre confiance dans les médecins experts ne peut aller jusqu’à recevoir sans examen les opinions qu’ils émettent et les arguments dont ils les appuient. Nous examinerons s’ils n’ont pas été induits en erreur sur des circonstances importantes qui ont exercé une grande influence sur l’opinion qu’ils se sont formée , et si ces circonstances, qui ont motivé leur opinion, n’ont pas changé de caractère par la connaissance de faits encore inconnus au moment où les experts ont été appelés à prononcer sur la nature de la mort du duc de Bourbon.
Lorsque les magistrats interrogent des experts sur des faits établis par les enquêtes, ils se réservent le droit de peser les motifs sur lesquels leur opinion est fondée : ces motifs ne sont pas toujours, surtout dans les enquêtes médico-légales, de nature à être aisément saisis et appréciés par les hommes étrangers à la science de laquelle ils sont déduits; de là l’autorité si grande qu’obtiennent toujours en justice les rapports des médecins experts. Une distinction importante doit cependant être faite sur la nature même des faits établis par les médecins, et sur la manière dont ces faits servent à motiver une opinion déterminée sur la cause d’une mort violente.
Les experts peuvent motiver leur opinion sur les circonstances des faits de manière à trancher toute difficulté, et à établir la conviction des juges. Les fastes de la médecine légale contiennent plus d’un exemple de ces cas dans lesquels les médecins jurés ont pu porter, dans
l’esprit des magistrats, une conviction si complète par les motifs de leurs rapports, que la nature du fait a été mise hors de toute contestation. C est ainsi que le célèbre Antoine Petit démontra la réalité du suicide, par la circonstance même de la pendaison, dans une accusation d’assassinat dirigée par les magistrats de Liège contre les parents d’un homme trouvé pendu à une poutre , et chez lequel la mort avait été moins le résultat de l’asphyxie par suspension que de la luxation de la colonne épinière déterminée par la secousse que cet homme avait imprimée à la colonne cervicale au moment où il s’était précipité C’est ainsi que Chaussier démontra qu’une femme morte à Montargis, que des médecins experts avaient cru morte par l’effet du poison, avait succombé à une perforation spontanée de l’estomac, et porta dans l’esprit des magistrats une conviction qui fit renvoyer de toute accusation, sur son seul rapport, le mari de cette femme, soupçonné de s’être rendu coupable de l’empoisonnement supposé. *
Les experts ne peuvent pas toujours mettre ainsi en évidence la nature de la mort des victimes ; les faits sont souvent tellement obscurs , les circonstances de la mort si difficiles à apprécier, qu’ils sont réduits à ne donner aux magistrats que l’expression de leur conviction comme hommes, plutôt que leur opinion motivée comme médecins-experts. Tel est le résultat des expertises médico-légales sur la nature de la mort du prince de Condé. Ici, les experts appelés immédiatement après l’événement , n’ayant pu recueillir que des renseignements inexacts sur les circonstances de cet événement,
' Mahon , Médecine légale , t. ni, p. 5o.
1 Consultation médico-légale sur une accusation d‘ empoisonnement par l oxide d'arsenic , insérée dans les considérations sur la perforation de l’ estomac , par Laisné, p. 190.
n’étant point instruits de faits importants que l’instruction vient de faire connaître, ont donné une opinion qui ne peut être considérée que comme l’expression des idées qu’ils se sont formées de cet événement sous l’empire des premières impressions qu’ils ont reçues des circonstances encore mal appréciées et incomplètement connues du fait sur lequel ils ont prononcé. Cette opinion, de bonne foi, n’est pas de nature à porter la persuasion dans l’esprit des magistrats ; elle ne peut les dispenser d’examiner par eux-mêmes, d’apprécier dans leur conscience toutes les circonstances, et de se former d’eux-mêmes leur conviction. Ce point moral de l’affaire est d’une telle importance, que nous devons l’établir d’abord, et ne négliger aucun détail pour faire pénétrer notre conviction, à cet égard, dans l’esprit des magistrats. 11 faut qu’ils reconnaissent que les rapports des experts en médecine légale n’ont plus aucune autorité dès qu’une seule des circonstances sur lesquelles ils ont prononcé peut être contestée, et surtout dès qu’il est démontré que des faits inhérents à l’acte à juger, ont été ignorés par les experts. La discussion à laquelle nous allons soumettre les actes médico-légaux de l’affaire qui nous occupe montrera qu’ils sont en effet dépouillés de ces caractères indispensables pour que les magistrats puissent les prendre comme bases de leur jugement.
Le premier rapport médico-légal est celui de M. Letellier, docteur-médecin à Saint-Leu, et de M. Bonnie, chirurgien du Prince; les conclusions de ce rapport, rédigé sous l’influence des premières impressions de ce triste événement, sont que le Prince s’est suicidé. « D’après la position du corps, y est-il dit, et des objets
« qui l’environnaient, il est très probable que S. A. R., « après s’être couchée , s’est relevée peu après , est mon- « tée sur la chaise placée auprès, s’est attaché les mou- « choirs très serré, a repoussé la chaise ; alors le poids « du corps a fait glisser peu à peu les nœuds du mou- « choir passant dans celui qui était noué en cravate, « jusqu’à ce que le bout du pied , s’arrêtant sur le « sol , le corps soit resté dans la position où on l’a « trouvé, etc. »
Que voyons-nous dans cette opinion ? une probabilité; une explication imaginée, et rien de plus: « Il « est, dit-on , très probable que le Prince s’est couché, « qu’il s’est relevé peu après; qu’il est monté sur la « chaise placée auprès. » S’il s’était ainsi couché, et s’était relevé pour se suicider, comment expliquer que le lit était à peine foulé et dans une partie où le Prince ne se couchait jamais, et que la dépression paraissait plutôt faite avec les mains que par le poids du corps du Prince? (Dépositions de Manoury et de M. Rouen-Desmallets, etc.) Pourquoi cet arrangement symétrique des pantoufles auprès du lit? Le Prince est monté sur une chaise placée auprès ; mais cette chaise n’existait pas au lieu indiqué d’abord; sa présence auprès du corps est une erreur de fait , qui a été bien reconnue depuis : on suppose même que cette chaise aurait été repoussée; mais c’est sur un tapis qu’elle reposait : son déplacement par glissement était donc très difficile; ce déplacement , d’ailleurs, eût-il été possible , ne l’eût pas amenée au lieu où elle s’est trouvée , à plus d’un pied du corps hors de l’embrasure de la croisée (vwyez toutes les dépositions relatives à la présence de la chaise dans le Mémoire à consulter), dans un lieu d’où il était impossible que l’acte de la suspension de soi-même pût être exécuté par la victime. Ces faits sont incontestables
aujourd’hui par la nouvelle instruction. Et ces détails sur la position de la chaise, ces détails exclusifs du suicide opéré de cette manière , c’est M. Bonnie lui-même, c est le témoin Manoury , qui est entré avec lui le premier dans la chambre, qui les ont donnés.
Dans notre Mémoire médico-légal , nous admettions , d’après le procès-verbal du maire de Saint-Leu , la présence de cette chaise, et nous montrions que l’on ne pourrait se rendre raison, par sa présence, de circonstances observées sur le corps suspendu du Prince , et particulièrement des éraillures des jambes.
On suppose que le Prince a noué le mouchoir de suspension , il le faut bien en effet dans l’hypothèse du suicide, et on vient ensuite établir dans l’enquête, et c’est encore le chirurgien Bonnie lui-même, c’est ce témoin, attaché depuis si long-temps au service du Prince, et le confident de toutes ses infirmités, qui dépose « que le Prince ne pouvait faire un nœud lui-
« même , qu il avait beaucoup de peine à monter les
« escaliers , qu 'il est moralement démontré qu'il n'a
« pu ni faire les nœuds du mouchoir , ni monter sur une « chaise pour attacher le mouchoir a l'agrafe de l’espa- « gnolette. » Et ces faits si importants dans cette affaire, ces faits qui détruisent seuls toute l’explication adoptée d’abord par le docteur Letellier, sont confirmés par Manoury, valet de chambre du Prince depuis quinze ans; par Dupin, aussi valet de chambre; par le comte de Quesnay, ancien aide-de-camp du Prince; par le baron de Saint-Jacques, aussi son ancien aide-de-camp; par le comte de la Villegontier, gentilhomme ordinaire du Prince, et par d’autres témoins unanimes pour attester ces circonstances.
Cette opinion de Letellier et Bonnie sur la mort du Prince par suicide, la réflexion de ses auteurs l’a bien-
tôt anéantie: Bonnie déclare positivement dans sa déposition devant le conseiller-rapporteur qu’il ne croit pas au suicide; il ne présente plus une simple opinion , il donne des motifs médico-légaux tirés des circonstances de position du cadavre et de l’état des parties du corps suspendu. Quant au docteur Letellier, dans une lettre qu’il nous a écrite relativement à notre Mémoire sur cette affaire, et de laquelle il nous permet de faire usage, et que nous sommes prêt à exhiber, il dit formellement : « Je n’ai jamais pensé que le suicide « pût être prouvé par les faits médico-légaux seuls. » Il déclare qu’il adopte positivement la troisième conclusion de notre Mémoire, qui est « que toutes les cir- « constances démontrées de la mort , n’établissent point « la réalité d’un suicide. »
Les conclusions du rapport de MM. Letellier et Bonnie sur cette affaire, premier acte médico-légal dans lequel on a établi que la mort était le résultat d’un suicide , sont donc sans aucun poids :
x°. Parce que les circonstances présentées collectivement et sans discussion, comme motifs de ces conclusions, sont démontrées inexactes, au témoignage des hommes les plus dignes de foi, et de M. Bonnie luimême, l’un des signataires de l’acte;
2°. Parce que des faits avérés et établis par l’instruc-’' tion sur les infirmités du Prince, et sur l’état des choses dans la chambre et autour du corps suspendu, au témoignage de M. Bonnie lui-même, détruisent complètement ces conclusions , et M. Bonnie l’a reconnu;
3°. Parce que ces conclusions, qui n’étaient réellement que l’expression de l’opinion que les experts Letellier et Bonnie se sont faite dans l’instant de la découverte du corps, lorsqu’on regardait comme impossible que les assassins eussent fermé la porte en dedans
après la consommation du crime, et qu’on s’ingéniait pour ainsi dire à imaginer une explication de la mort par suicide , ont été détruites par l’opinion formelle et motivée de M. Bonnie qu’il n’y a pas eu suicide, exprimée dans l’instruction, et par l’opinion formelle exprimée de même , par écrit, par le docteur Letellier, que la réalité du suicide ne résulte point des circonstances démontrées dans l’enquête.
Un deuxième acte médico-légal a été dressé dans cette affaire , c’est le rapport de MM. Deslions et Godard , docteurs en médecine à Pontoise, appelés par le juge d’instruction de Pontoise. Ces deux médecins n’ont donné aucun avis formel sur la cause de la strangulation qui a déterminé la mort ; ils se sont bornés à conclure que, « le Prince a probablement succombé à une « asphyxie par strangulation. >■ Lorsque des experts se bornent à des conclusions aussi peu précises, aussi réservées, il faut reconnaître qu’ils ne trouvent point dans les circonstances reconnues sur le corps et autour du corps, qu’ils ont bien constatées, de motifs plausibles pour se prononcer formellement.
Le troisième acte médico-légal est le rapport de MM. Marc, Marjolin et Pasquier; il est divisé en deux parties ; la première se termine par les conclusions suivantes :
<> i°. Attendu qu’il existe autour du cou une em- « preinte qui indique l’action d’un lien placé sur cette « partie; que les caractères de cette empreinte ne lais- « sent aucun doute sur l’action de ce lien pendant la « vie ; que la langue tuméfiée et livide faisait saillie hors
« de la bouche; qu’il n’existe aucune autre cause exté- « rieure apparente à laquelle on puisse attribuer la « mort, nous pensons que celle-ci a dû être produite « par strangulation.
« 2°. Attendu que, d’après le rapport de M. le maire « de Saint-Leu, la chambre à coucher de S. A. R. était « fermée en dedans, au verrou; que les fenêtres et les « volets étaient également fermés en dedans ; qu’on n’a « remarqué aucune effraction extérieure ni intérieure « avant d’entrer dans ladite chambre; qu’aucun désordre « n’a été remarqué sur les vêtements du Prince; qu’il « n’existe sur la surface de son corps aucun signe de « violence ou de résistance, que l’empreinte observée « sur le cou est très large, oblique, et ne se prolonge « pas au-delà du niveau des apophyses mastoïdes, nous « pensons que la strangulation n’a point été opérée par « une main étrangère. Quant à la contusion que nous « avons remarquée à la partie postérieure et supérieure « de l’avant-bras droit et aux excoriations très superti- « cielles qui existent sur les deux jambes, notre avis est « que ces lésions légères sont le résultat de quelque « frottement de ces parties contre le bord saillant de la « chaise voisine de la fenêtre et contre la boiserie de « celle*ci, dans les derniers moments de la vie. »
La deuxième partie présente les résultats de l’autopsie du cadavre, et est terminée par des conclusions confirmatives de celles de la première partie, et ainsi conçues :
« Il résulte évidemment de ce qui vient d’être exposé,
« et notamment des faits relatés dans les paragraphes i , «6,7,i4?i5,x6,2o, que la mort a été la suite de la « strangulation ; que cette strangulation n’a pas été « opérée par une main étrangère; que la mort a été oc- « casionnée par l’accumulation et la stase du sang noir
« dans les vaisseaux du cerveau , et plus encore dans « ceux du poumon. »
Ces conclusions aussi positives ont paru aux magistrats du tribunal de Pontoise suffisantes pour motiver une ordonnance de non lieu, fondée sur l’évidence constatée d une mort violente volontaire. Les motifs sur lesquels les experts se sont fondés pour donner une opinion aussi tranchée sur la nature de la mort, sont-ils donc à l’abri de toute objection? Il nous sera facile de démontrer qu’ils reposent tous ou sur des erreurs en médecine légale ou sur des faits mal établis et même controuvés.
La première conclusion et le premier paragraphe de la deuxième partie du rapport sur lesquels se fondent les experts portent sur l’empreinte du lien trouvé sur le cou du Prince. Cette empreinte était telle, selon eux , « quelle ne laissait aucun doute sur l’action du lien « pendant la vie. » Cette assertion est une erreur des plus graves; l’empreinte trouvée sur le cou du Prince est ainsi décrite par les experts eux-mêmes, §. Y de la première partie du rapport, « une dépression d’une « ligne à une ligne et demie de profondeur, d’un pouce « de largeur en avant à sa partie moyenne , de vingt « lignes vers ses extrémités latérales , occupant en avant « l’espace compris entre l’os hyoïde et le tiers supérieur « du cartilage thyroïde, se dirigeant de chaque côté « obliquement en haut et en arrière, et se terminant « vis-à-vis les apophyses mastoïdes; la peau qui corres- « pond à cette dépression est dure, sèche, comme parcheminée, de couleur jaune livide; on y remarque « une excoriation très superficielle, arrondie, de trois « lignes de diamètre, au-dessous de l’apophyse mas- « toïde gauche , et sur le bord inférieur de la dé-
« pression décrite précédemment. A la partie posté- « rieure du cou, cette dépression n’existe plus. » A la dissection, elle a présenté les caractères suivants : « Par la dissection , nous avons vu et fait voir à M. le « procureur général que les téguments correspondant « à cette empreinte sont amincis, durs et comme par- « cheminés dans toute leur épaisseur ; il n’existe aucune « ecchymose dans le tissu cellulaire, ni dans les autres « parties subjacentes, ni à la nuque. » D’après cette description, l’empreinte du lien trouvée sur le cou du prince de Condé offrait tous les caractères que les auteurs ont tous assignés jusqu’à ces derniers temps à l’empreinte qui se forme lorsque la suspension a été opérée après la mort pour déguiser l’assassinat en en imposant par un suicide '. A la vérité, il est bien démontré aujourd’hui
' « Si le personnage a été pendu étant mort , dit Ambroise Paré , « on ne trouvera les choses telles, car le vestige du cadavre ne sera « rouge, ni livide , mais de couleur des autres parties du corps. »
En i683, Deveaux, appelé par la justice criminelle de la ville de Mantes, à examiner le corps d’une femme trouvée pendue à une solive dans une grange, conclut de l’absence du caractère de la mort par suspension que nous verrons ailleurs avoir aussi manqué chez le prince de Condé, et notamment «de ce qu’il n’existait pas la « moindre rougeur, changement de couleur autour du cou à l’en- « droit où la corde qui l’avait suspendue avait fait son impression », qu’il fallait faire des recherches pour trouver une autre cause de mort, que la suspension. La découverte d’une petite plaie à la région du coeur cachée par l’affaissement de la mamelle, prouva que l’induction tirée par Deveaux de l’absence des caractères indiqués suffisait pour faire penser que la mort n’était pas le produit de la suspension, était fondée dans ce cas. (Deveaux, Rapports en Chirurgie , p. 529.)
Cui t. Sprengel établit parmi les signes que la pendaison a eu lieu après la mort l’absence d’ecchymose à l’empreinte du lien. Nec sugillata e funisvi loca incollo conspiciuntur. (Med. Forensis. Med., 1827, p. 85.)
Chaussier, dans son Recueil de Mémoires sur divers objets de Médecine légale, regarde encore comme signe que la suspension a eu lieu après la mort , l’absence d’ecchymose sur l’empreinte du lien suspenseur.
que ces empreintes sans ecchymose peuvent être produites pendant la vie.
Des auteurs actuels, surtout depuis la publication du Mémoire de M. Esquirol sur la suspension, admettent avec M. Orfila que « la peau offre presque toujours la « même altération au niveau du sillon; elle est jau- « nâtre , desséchée, translucide, semblable à du parche- « min.... qu’il y ait suspension du vivant de l'individu « ou apres sa mort. » ( Dict. de Méd., t. xix, p. 5 5 o, article Strangulation .)
Nous avons déterminé par des expériences directes , que nous ne rapporterons pas en détail, les conditions dans lesquelles elles s’opèrent dans le Mémoire que nous avons déjà publié sur cette affaire (TV. méd. t. m, p. 38 a , et p. 44 du Mémoire tiré à part.)
Il résulte de ces expériences,
« i°. Que l’empreinte avec ecchymose est produite « sur les individus pendus vivants, avec beaucoup de « facilité, par un lien étroit et une forte traction.
« 2°. Qu’elle n’est produite que très difficilement, si « même elle l’est, par un lien étroit et avec une très « forte traction sur un individu suspendu après la mort.
« 3°. Que l’empreinte sans ecchymose exige pour être « produite sur l’individu pendu vivant, un lien large « et une faible traction.
« 4°. Que sur les individus pendus morts, on n’ob- « tient qu’une empreinte sans ecchymose ou au moins « une empreinte avec très faible ecchymose, quelque « profonde quelle soit d’ailleurs, même avec un lien « très étroit et une forte traction.
« 5°. Qu’il ne semble pas possible d’obtenir une em- « preinte avec ecchymose sur un individu pendu mort, « avec un lien large, quelque forte que soit la traction « qu'on opère. »
Nous établissons, en appliquant les conséquences qui résultent de ces expériences au fait du prince de Condé :
« i°. Qu’il est impossible d’induire de la présence de « l’empreinte sans ecchymose déterminée par le lien , « qu’il ait été pendu vivant.
« 2°. Que cette empreinte aurait été tout aussi pro- « fonde et tout aussi évidente, s’il eût été pendu immé- « diatement après la mort par asphyxie.
« 3°. Que cette empreinte , qui n’était d’ailleurs pas « profonde, et qui avait été produite par un lien fort « large, aurait été également sans ecchymose, qu’il ait « été pendu vivant ou mort, pourvu qu’on n’eut pas « exercé sur le corps de fortes tractions.
« 4°. Que quelque violentes tractions qu’on ait exer- « cées sur le corps s’il a été pendu immédiatement « après la mort, on n’aurait jamais pu déterminer une <• empreinte avec ecchymose , avec un lien aussi large « sur un individu venant de périr par asphyxie. Une « empreinte avec ecchymose serait, disions-nous, un « argument puissant et peut-être irrésistible pourprou- « ver qu’il était vivant au moment de la suspension ; « une empreinte sans ecchymose est la seule qu’on pût « obtenir en le pendant après la mort. »
S’il y avait une induction à tirer de l’état de l’empreinte trouvée chez le prince de Condé , c’était l’induction contraire à celle établie par les experts ; car si l'ecchymose au sillon du lien peut manquer lorsque l’individu a été pendu vivant, il n’en est pas moins vrai qu elle manque toujours lorsqu’il a été pendu mort.
La mort a été produite, disent les experts , par strangulation, et la strangulation n’a point été opérée par une main étrangère; car la chambre était fermée en de-
dans , et Von n'a remarqué aucune effraction intérieure ou extérieure avant d'entrer dans ladite chambre. Cet argument aurait une grande valeur, s’il n’était pas possible que la porte eût été fermée en dedans par les assassins, après le crime consommé; dès qu’on démontre la possibilité d’effectuer cette clôture intérieure avec un cordon plié en anse adaptée au verrou , cet argument tombe.
« Aucun désordre n’a été remarqué sur les vêtements « du Prince; il n’existe sur son corps aucun signe de « violence ou de résistance. >> Est-il donc impossible que les vêtements du Prince, et surtout le foulard qui lui enveloppait la tête, aient été rajustés par les assassins, qui voulaient faire croire au suicide. Si d’ailleurs l’assassinat avait été commis de manière à ne déterminer aucun désordre dans ses vêtements, en étouffant, par exemple , le Prince dans son lit , ou en l’étranglant avec un lien passé autour du cou et tenau par torsion par la main d’un assassin, pendant qu’un autre aurait maintenu le corps en montant sur le lit, en fixant les couvertures sur la victime, resterait-il des traces de violence ou de résistance? y aurait-il du désordre dans les vêtements de la victime? Pas plus qu’on n'en a trouvé. Cette explication de l’assassinat n’est cependant qu’une hypothèse ; mais l’explication du suicide, donnée par les experts, en est une aussi. Il y a cependant Excoriatioa cette différence entre l’hypothèse de l’assassinat et celle da coa m- suici<qe que celle-là est d’accord avec toutes les cir-
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avec le snî- constances du fait, et surtout qu’elle seule rend compte Clde‘ de l’excoriation trouvée au-dessous du lien et au côté
gauche du cou , décrite par les experts au paragraphe 5 de leur Rapport; excoriation qui ne s’explique pas par le suicide , comme nous l’avons démontré dans notre
Mémoire déjà cité, où nous la considérons comme pouvant être le résultat du froissement de cette partie par la main d’un assassin introduite sous la cravate, soit dans l’acte de la strangulation , soit pour traîner le corps au lien de suspension.
L’hypothèse de l’assassinat explique aussi l’excoriation . ^-es e“°longitudinale des jambes, que les experts ont attribuée jambes ne au frottement contre le bord saillant de la chaise qui stxpliqueni avait servi au Prince à se pendre, ou contre le bord de eide, la boiserie de la fenêtre dans les derniers moments de la vie.
Cette chaise ne se trouvait pas auprès du Prince; elle était à côté de la croisée, entre cette croisée et le petit bureau où on la mettait ordinairement. L’instruction le prouve, et fait connaître, par les explications de Bonnie lui-même, comment il faut entendre les expressions du procès-verbal du maire de Saint- Leu, le seul acte d’information qui fût encore connu des experts, et qui les a induits en erreur, « étant observé que M. Bonnie, en « voulant s’approcher du corps du Prince, a déplacé une « chaise qui était placée à côté de ladite croisée à l’angle « gauche et à côté du corps du Prince »; et cependant, sans un moyen de s’exhausser, comment se pendre?
La chaise existât-elle d’ailleurs auprès du Prince, et lui eût-elle servi à se donner la mort, le frottement sur ses bords ne pourrait, dans aucun cas, être suivi d’excoriations sur les parties des jambes où elles existaient. Ce fait a été discuté dans notre premier Mémoire^ nous croyons l’avoir mis hors de contestation. Voici textuellement ce que nous en avons dit : ce point de la discussion est trop important pour n’être pas traité avec tous ses développements.
« Les excoriations des jambes sont ainsi décrites dans le rapport des médecins de Paris : « Sur la partie anté-
« rieure externe de la jambe droite une excoriation très « superficielle , récente, teinte par du sang, irrégulière, « longue de six pouces , large de deux vers sa partie « moyenne ; et sur la jambe gauche deux excoriations , « également récentes et superficielles, larges de deux « pouces , irrégulières, situées le long de la face interne « du tibia , un peu au-dessus de sa partie moyenne. »
« Il faut d’abord remarquer la position de ces excoriations : elles étaient dans le même plan ou dans deux plans parallèles à la face antérieure externe de la jambe droite et à la face interne du tibia, gauche. Cela prouve qu elles ont été produites par la même puissance ou par deux puissances parallèles. Ces puissances ou cette puissance n’existaient pas sur le plan vertical auquel le corps était suspendu. Nous avons constaté qu’il n’y avait aucune saillie à la boiserie qui pût atteindre les jambes. La chaise, dans la position où elle aurait été trouvée, correspondait nécessairement, d’après la position du cadavre, à une distance plus ou moins petite, à la partie externe de la face postérieure de la jambe gauche, comment aurait-elle pu atteindre la partie antérieure et interne du tibia gauche, et la partie antérieure et externe du tibia droit ?
« Si c’était par un froissement sur la chaise, après la pendaison volontaire, que les excoriations eussent été faites, elles ne pourraient avoir été produites que de trois manières : i°. au moment où le Prince se serait précipité; 2°. dans des efforts pour remonter sur la chaise, 3°. ou dans des mouvements convulsifs.
« i°. Au moment ou le Prince s’est précipité : il n’a pu le faire que de deux manières : i°. ou en descendant d’abord une jambe, et, dans ce cas, cette jambe ne se serait pas froissée. Il est même douteux que la deuxième, fléchie alors et entraînée par le mouvement de rotation
auquel le corps a dû obéir aussitôt qu’il a été suspendu., eût été froissée par la chaise, 2°. ou en se précipitant des deux jambes, et alors il a dû être rapidement ramené par la rotation vers la croisée, et il n’a pu se froisser les jambes; et s’il se les fût froissées , c’eût été la face externe et postérieure de la droite qui eût touché la chaise.
« 2°. Dans les efforts pour remonter sur la chaise. Les efforts ne pouvaient se faire que la suspension étant effectuée, et alors les parties blessées ne pouvaient être ramenées vers la chaise, qui correspondait aux parties postérieure externe de la jambe gauche et postérieure et interne de la droite.
« 3°. Dans des mouvements convulsifs. C’est encore à la partie postérieure des jambes que les contusions se fussent effectuées, en supposant que la chaise fût à une distance qui permît à ces membres de l’atteindre dans leurs mouvements; c’eût d’ailleurs été des contusions qu’on eût observées, c’est-à-dire des ecchymoses ou de petites plaies correspondant à la largeur, à la situation et à la forme du corps contondant; corps contondant dont l’action eût d’ailleurs été bien faible, car cette chaise était une chaise tapissée et rembourrée. Ce n’eussent pas été des excoriations de six pouces de longueur, qui n’ont pu être que le produit d’un frottement qui a nécessité une action du corps contondant promené parallèlement à l’axe des membres.
« Les excoriations des jambes, bien loin d’être un indice du suicide, ne s’expliquent nullement par ce genre de mort : dans l’hypothèse de la suspension opérée par des mains criminelles, elles s’expliqueraient, soit parce que, comme nous l’avons déjà dit, la victime traînée vers le lieu où s’est opérée la suspension , les jambes auraient frotté sur les bords d’une chaise ou d’un autre
Les coud lisions des rapports des experts de Paris sont sans fondement.
Conséquences à tirer de Pétat des organes génitaux.
meuble dont on se serait servi pour soulever le corps, soit parce que, le corps étant suspendu, on aurait excorié les jambes en retirant la chaise qui aurait servi aux assassins à opérer la suspension , et qui se serait trouvée alors nécessairement placée entre le plan vertical de la fenêtre et le corps.
« Quant au frottement sur la boiserie, l’examen de cette boiserie sur les lieux nous a montré qu elle n’a aucune saillie susceptible de blesser les jambes du Prince, quelle qu’ait été la position de son corps par l'apport au plan de la boiserie. » ( V oyez notre Mémoire cité, p. 5o. )
Ainsi se trouvent anéantis les principaux arguments sur lesquels les médecins experts de Paris ont établi l’évidence du suicide. Suivons-les cependant dans l’exposé des autres motifs de leur avis, puisés dans les divers paragraphes indiqués par eux dans les conclusions finales du rapport.
Le §. rer donne la description de l’empreinte : on sait maintenant que cette empreinte était précisément telle qu’elle s’offre toujours dans la pendaison après la mort, tandis quelle ne se présente que rarement dans la suspension opérée pendant la vie.
Le §. 6, deuxième motif de la conclusion qu’il y a eu suicide, est ainsi conçu : « La surface de la poitrine, celle « de l’abdomen, n’offrent, sur aucune de leurs régions, « de traces de violences extérieures. » Ce qui ne prouve qu’une chose, c’est que la mort violente ne peut avoir été le résultat de moyens qui auraient nécessairement laissé des traces de violence extérieure sur les parties indiquées,
Le §. 7 établit que « quelques gouttes de sang se sont « écoulées de l’urèthre » ; mais ce fait ne peut-il s’expliquer que par la strangulation, par suspension pendant
la vie? Paul Zacchias rapporte ce phénomène à la strangulation, et non à la strangulation par suspension exclusivement, puisqu’il se sert du mot strangulation seul, et qu’il compare les effets de ce genre de mort à ceux de l’épilepsie. ( Quæst . rned. legal., lib. V, t. n, Quæst. xi. )
Le Prince présentait aussi une demi-érection du pénis; il s’était écoulé du canal de l’urèthre un fluide d’apparence spermatique et une sérosité sanguinolente. Ce fait, attesté par plusieurs témoins (Bonnie, le comte de la Villegontier et autres), a été, à ce qu’il paraît, constaté par les experts. M. Marc, dans une note de la page 3i du Mémoire qu’il a publié sur cet événement, nous apprend que lui et ses collègues n’ont pas jugé à propos de parler de ce phénomène dans leur Rapport, dans la crainte de donner matière à des réflexions libidineuses et malveillantes de la part d’un public enclin à la raillerie. Signum insuper observavimus quod , turbæ in ludibrium pronœ malitiosam libidinosamque interpretationem nietuentes , in viso etreperto forensi indicare haud rati sumus , licet slrangulatis res fere semper accidat. Corpora nimirum cavernosa semi-turgida , vestigiaque spermatis emissi reperimus.
Le Rapport n’étant destiné qu’aux magistrats, il nous semble qu’il n’y avait point à craindre qu’un fait constaté et aussi important devînt une matière de raillerie pour ceux que M. Marc désigne sous le nom de turbæ in ludibrium pronœ. M. Marc semble admettre aussi, et avec raison , en se servant du mot strangulati, que le phénomène dont il parle appartient à la strangulation avec comme sans suspension.
Le liquide d’apparence spermatique n était peut-être que le fluide des follicules de l’urèthre sorti avec le .sang; car le mot sperme, employé dans la note de M. Marc comme dans la déposition des témoins, n’est
pas justifié , puisque , par un oubli encore assez singulier dans un cas de mort douteuse , où l’on devait examiner aussi si un acte d’une nature bien différente de l’assassinat n’aurait pas précédé et préparé l’exécution d’un crime, on n’a fait aucune des expériences indiquées en médecine légale pour distinguer sans erreur îesperme du fluide d’apparence spermatique.
Le Prince avait une infirmité que son chirurgien , Bonnie, nous a fait connaître dans sa déposition : il perdait aisément du sang par l’urèthre, et l’éjaculation chez lui était sanguinolente. La présence du sang, avec ce signe d’apparence spermatique, n’exclurait pas une éjaculation véritable, et rendrait raison d’une issue facile du fluide des criptes de l’urèthre.
Quoi qu’il en soit , ces phénomènes sont non seulement propres à la strangulation , de quelque manière qu’elle soit opérée , avec ou sans suspension, ils sont aussi observés dans les simples apoplexies par congestion cérébrale. Un auteur d’une grande autorité , Lancisi, l’a prouvé par des faits ( De Subit, mortib., lih. II, ohs. iv, p. 125). Ce n’est même que par la congestion cérébrale subite que détermine la strangulation , et qui existait chez le Prince de Condé , comme l’a démontré l’autopsie du corps (§.6, 2e Partie du Rapport), et par la congestion veineuse générale, ce qui est le résultat de l’asphyxie et des congestions cérébrales elles-mêmes, que ces phénomènes s’expliquent. La suspension de l'individu vivant n’est donc point une conséquence de leur existence : en fût-elle d’ailleurs une cause nécessaire, il est indubitable qu’ils seraient arrivés tout aussi bien à l’individu pendu immédiatement après qu’on lui aurait fait perdre la connaissance par une strangulation ou une suffocation dans son lit. Aussitôt que l’asphyxie serait parvenue au point de faire perdre la connaissance à la
victime, les assassins se seraient hâtés d’achever leur crime par la suspension destinée à simuler le suicide. Il n’est donc pas prouvé , quand même ce phénomène n’arriverait pas par la strangulation simple, par l'effet d’une congestion cérébrale et par tous les obstacles à la circulation , qu’il n’ait pu arriver par la pendaison faite avant que la circulation ait entièrement cessé. Ajoutons encore que l’issue du sang par le canal de l’urèthre et du fluide des glandes dites de Cooper s’observe très souvent sur les cadavres. On n’est donc pas même fondé à tirer parti de cette circonstance importante , qui n’est rapportée qu’incomplétement dans le procès-verbal d’autopsie, pour prouver qu’il y a eu suicide ni même pendaison pendant la vie et avant la strangulation complète ou incomplète opérée dans le lit par des mains criminelles.
Les paragraphes 12, i4, i5 et 16, indiquent l’état des organes du Prince constaté à l’autopsie du cadavre. Ces organes ont présenté toutes les traces de la mort par asphyxie par défaut d’air respirable ; ces traces sont les mêmes que la victime meure étouffée dans son lit, étranglée avec un lien serré directement autour du cou par une main criminelle, ou par suspension , ou encore par tout obstacle accidentel à l’entrée de l’air dans les poumons. Rien donc à en conclure pour la réalité du suicide.
Le paragraphe 20 présente encore les excoriations superficielles des jambes comme l’effet d’un frottement, soit sur la chaise , soit sur la boiserie : cette hypothèse a été réduite à sa juste valeur.
Conclusions
La discussion à laquelle nous venons de nous livrer sion sur les sur les rapports médico-légaux, et spécialement sur™PP°rs,s des
celui de MM. Marc, Marjolin et Pasquier, ne laisse subsister aucun des motifs sur lesquels les médecins experts ont fondé leurs opinions , puisqu’elle établit que ces motifs sont déduits, i°. ou de faits controuvés, comme l’existence de la chaise dans l’embrasure de la croisée , et assez près du corps pour quelle ait pu servir à la suspension volontaire ; 2°. ou de faits impossibles, comme celui que les excoriations des jambes aient pu être produites par le bord de la chaise supposée placée auprès de la victime, ou par la boiserie, qui , ainsi que nous l’avons nous-même vérifié, ne présente pas de saillie suffisante pour les produire ; 3°. ou d’explications inadmissibles , comme , que le Prince ait monté sur une chaise, et ait fait lui-même des nœuds pour se pendre, lorsqu’il est démontré dans l’instruction qu’il n’est pas possible qu’il ait exécuté seul ces manœuvres ; 4°. ou de circonstances qui s’appliquent aussi bien, et souvent mieux à l’assassinat par asphyxie , par obstacle à la respiration ou à la circulation avec suspension immédiate, soit après la mort , soit après la seule perte de connaissance. Telle est l’excoriation du cou, considérée comme suite de l’étranglement; telles sont les excoriations aux jambes elles-mêmes , qui ne s’expliquent bien que par le frottement sur le bord des meubles dont on se serait servi pour suspendre le corps du Prince.
Il résulte donc de la discussion des rapports médicolégaux, dressés dès le commencement de l’enquête sur la mort violente du Prince, que ces rapports ne doivent conserver d’autorité aux yeux des magistrats que pour les faits directement constatés et vus par les experts. Pour l’opinion que ces experts ont exprimée, elle n’est fondée sur aucun motif qui ne soit contestable; ce n’est plus qu’une opinion émise par des hommes probes sous l’influence des premières impressions et dans l’ignorance
de beaucoup de faits aujourd'hui bien évidents; cette opinion n’a plus l’autorité d’une décision motivée de médecins experts.
Nous allons maintenant suivre les témoins dans les principales circonstances de leurs dépositions, et examiner si cette partie de l’enquête nous permettra d’aller au-delà du doute que nous avons établi dans notre premier Mémoire sur la cause prochaine de la mort du Prince.
DISCUSSION SUR LES DEPOSITIONS DES TEMOINS
§. I. Position du corps et observations sur l’état dans lequel il a été trouvé .
« Je ne conçois pas que Monseigneur ait pu se pendre Position du
° ; corps suspen-
« dans 1 état ou il a ete trouve, a moins qu il ne se fut du ; consé-
« laissé glisser, et dans ce cas, il eût eu le dos tourné <laences <lai
« 7 # # eu résultent.
« contre la croisée, et il était dans la position d’un « homme qu’on y aurait placé. La flexion des genoux ,
« l’inclinaison de la tête, lui faisaient perdre au moins « quatre pouces de hauteur, et il lui eût suffi de se re- <■ dresser pour se soustraire à la mort. « ( Déposition de Manourj, valet de chambre , sixième témoin .)
Le témoin a raisonné ici dans l’hypothèse dé la suspension incomplète; il établit parfaitement que, dans cette hypothèse, le suicide ne pouvait être effectué que d’une seule manière, en se laissant glisser, c’est-àdire en faisant agir le poids du corps sur le lien suspenseur. Or, rien de semblable n’avait eu lieu : le procès-verbal des médecins et toutes les dépositions établissent que le corps était dans une position verticale; les extrémités des pieds touchaient à terre, tellement
qu’il eût suffi au Prince de se redresser pour se soustraire à la mort. Pour que le Prince se fût laissé glisser, il eût fallu qu’il y eût une plus grande différence entre la hauteur du point de suspension et celle du corps, et alors le corps eût été nécessairement trouvé, comme le dit très bien M. Manoury, le dos du côté de la fenêtre; la saillie de l’embrasure empêchait d’ailleurs qu’il pût se laisser glisser étant dans une position latérale. La volonté de se détruire eût été impuissante pour amener la mort en abandonnant le corps à son poids; il a été démontré, par l’analyse des faits nombreux dans le premier Mémoire que nous avons publié sur cet événement, qu’il fallait deux circonstances pour que le suicide pût être effectué de cette manière, i°. que le corps fût renversé de sa ligne de sustentation, de manière à ce que le pendu ne pût se relever de lui-même; 2°. ou que le lien de suspension fût disposé de manière à se serrer irrévocablement par un simple effort instantané, de manière à opérer la strangulation. Rien de semblable ne serait arrivé ici dans l’hypothèse de la suspension incomplète, puisque , d’une part , le corps ne pouvait , en raison du point de suspension , être incliné hors de la ligne de sustentation, et que d’un autre côté , le lien n’était pas disposé de manière à se serrer invariablement par un effort instantané. L’argument du témoin Manoury contre la possibilité du suicide d’après la hauteur du point de suspension, dans l’hypothèse admise par M, Marc et que nous ne xegardons pas comme fondée, de la suspension incomplète, est donc sans réplique.
« La langue ne sortait pas; les yeux n’étaient point « saillants hors de l’orbite; ils étaient fermés; la con- « jonctive n’était pas injectée de sang, ni la figure noire « et ecchymosée comme le visage de tous les pendus « doit en présenter la couleur Dans le cas où il aurait
« été accroché vivant, la langue aurait été entièrement « hors de la bouche, qui eût été grandement ouverte, « et les yeux eussent été ouverts et grandement hors « leur orbite, et la langue injectée de sang et boursou- « fiée; la langue aurait été noire et tuméfiée; la face « aurait été ecchymosée, noirâtre: il n’y avait aucun « de ces symptômes; la face était blafarde. » ( Déposition de Bonnie, chirurgien du Prince.)
« .... La tête du Prince était penchée sur la poitrine, « la figure pâle, les yeux presque entièrement fermés; « la langue poussait les lèvres, mais ne sortait pas de la « bouche; les lèvres étaient noires. J’ai voyagé en Tur- « quie et en Egypte, j’y ai vu plus de cent pendus, et « j’ai été singulièrement frappé de la différence qui « existait entre eux et le Prince. J'ai toujours remarqué « que leur figure était noire , que leurs yeux étaient ou- « verts , et que la langue sortait hors de la bouche , et « était pressée par les dents. » ( Déposition de Romanzo , valet de pied.)
Ces remarques des deux témoins Bonnie et Romanzo sont d’accord, sous le rapport de la pâleur de la face, de l’absence d’injection des yeux , avec le rapport des médecins experts ; elles eussent été , il y a quelques années, d’une bien plus grande importance. Les auteurs de médecine légale les plus recommandables sont unanimes pour établir, comme caractère de la mort par suspension le gonflement et l’injection de la face et des conjonctives ,1e gonflement de la langue. Nous croyons, nonobstant toutes les plus graves autorités , que le gonflement de la face et tous les phénomènes signalés par les témoins et par les auteurs, se présentent également dans tous les genres de mort par obstacle à la circulation et à la respiration. Ils sont très inconstants dans tous ces cas ; ils ne se montrent pas , après la mort,
d’une manière continue, et ils varient suivant la position du corps; mais ils ne se produisent évidemment jamais par la pendaison après la mort. L’injection de la face, et même de tous les organes internes et. externes de la tête , dépend aussi de la constriction plus ou moins forte que le lien exerce sur les veines cervicales. Chez le prince de Condé , d’après la disposition des liens, la compression des vaisseaux était aussi faible que possible ; et par l’effet de la position verticale du corps , tous les fluides obéissaient aisément à leur poids pour gagner les parties déclives.
Nous ne suivrons donc pas les témoins dans tous les détails qu’ils donnent sur l’aspect extérieur de la face, puisque ces circonstances ne sont pour nous d’aucune valeur comme argument positif. Nous dirons seulement que l’absence d’injection des conjonctives, de la peau de la face et de tous les autres phénomènes qui tiennent à la strangulation , s’observe constamment sur ceux qui ont été pendus apres la mort , tandis qu’elle ne se trouve que dans le plus petit nombre des cas sur ceux qui ont été pendus vivants. S’il fallait donc tirer des inductions de cette absence de phénomènes que les anciens regardaient comme signes constants de la mort par suspension , nous dirions que le P rince a offert l’état qui se trouve constamment lorsque la suspension a été faite apres la mort , et qui ne se présente que dans le plus petit nombre des cas lorsque la suspension a eu lieu pendant la vie.
§. II. Ecchymoses au bras droit , et excoriations aux jambes .
Dépositions Les excoriations aux jambes ont été faites pendant sur les exeo- ]a vje^ ou au moment de la mort. Le chirurgien Bonnie
Dations aux , , . , . , , , . . ,
jambes. 1 a démontré en déterminant dans sa déposition les caractères de ces excoriations; il n’est pas possible d’ad-
mettre qu’elles aient été produites par les mains de ceux qui ont porté le Prince, comme l’ont dit Leclerc, valet de chambre , et Letellier , docteur médecin à Saint- Leu.
Nous ne reviendrons pas sur la discussion par laquelle nous avons établi qu’il n’est pas possible que la chaise ait produit ces excoriations, en admettant même, ce qui n’est pas, qu’elle ait été placée auprès du Prince, comme le fait dire, par mauvaise rédaction, au témoin Bonnie le procès-verbal du maire de Saint-Leu. Dans l’hypothèse de l’assassinat et de la suspension immédiate après la mort ou après la perte de connaissance, elles s’expliquent très bien par le frottement du meuble dont on aurait dû nécessairement se servir pour suspendre le corps du Prince.
§. III. Rougeur a la nuque , empreintes autour des chevilles
des pieds , compression et marque a la trachée-artère.
Tout ce que les personnes étrangères à l’art déposent sur des taches rouges aux poignets, aux pieds, à la taches et ecnuque, ne nous semble d’aucune importance; il faut jC^™°*8s ,m autre chose qu’une indication aussi vague, pour faire admettre l’existence de traces de contusions sur des parties du corps. Nous pensons qu’il faut s’en tenir, pour toutes les apparences de lésion , et pour toutes les altérations constatées sur le corps et dans le corps , à ce qu’ont observé les médecins experts; et ces taches, qu’ils ont ainsi décrites dans leur rapport, §. 45 étaient des sugillations cadavériques.
« 4°. La peau du tronc et celle des membres supé- « rieurs et inférieurs présente, dans toutes les régions « rendues déclives par la position du corps, des taches « larges, d’un rouge livide, non circonscrites, produites « par la stase du sang dans les vaisseaux capillaires. Des
« vergetures de même couleur existent sur le trajet des « veines superficielles. »
Ces taches sur les parties déclives du cadavre se manifestent plus rapidement dans la mort par asphyxie que dans tout autre genre de mort; elles en imposent aisément aux personnes étrangères à la médecine, pour des contusions.
§. IV. Mouchoirs de suspension.
Dépositions Tout ce que les témoins ont déposé sur les mouchoirs Mouchoirs* susPensi°n nous engage à persister dans tout ce que snspensenrs. nous avons établi dans notre Mémoire au sujet des liens suspenseurs , et de la manière dont ils auraient été établis. Nous persistons à penser que la suspension a été d’abord complète , que ce n’est que successivement et par le relâchement graduel des liens, par le poids du corps, que la suspension est devenue incomplète.
Il est à remarquer que le lien suspenseur qui passait dans la pâte de l’espagnolette était noué par un nœud de tisserand (déposition de Manoury, du comte de la Villegontier, etc. ). Ce nœud , qui est aussi appelé nœud droit , se fait en passant successivement deux fois l’un autour de l’autre, par un double croisement , les extrémités du lien qu’on veut rassembler. Ce nœud exige une pins grande longueur des chefs que l’on assemble que plusieurs autres espèces de nœuds. Il a donc fallu que le Prince, s’il s’est pendu, ait exhaussé son corps de manière à ce qu’un chef du mouchoir étant passé sous la pâte de l’espagnolette, vînt croiser aisément et dans une assez grande étendue l’autre chef ramené par-dessous le premier mouchoir d’abord disposé en cravate autour de son cou. Si le Prince a commencé par rassembler les extrémités du mouchoir passé sous sa cravate pour former un anneau , qu’il est allé ensuite en-
gager sous la pâte de l’espagnolette, opération qui aurait exigé qu’il ouvrît l’espagnolette pour introduire le mouchoir, il a encore fallu , en raisonnant toujours dans la supposition du suicide, que le Prince s’exhaussât pour rapprocher son cou du niveau de la pâte de l’espagnolette. Cet exhaussement n’a pu se faire qu’en s’élevant sur un meuble. C’est cette nécessité, évidente pour tout le monde, qui a porté les médecins à s’appuyer sur l’existence d’une chaise auprès du corps pour expliquer par elle le mécanisme du suicide. Ce genre de mort ainsi opéré, est, en effet, impossible sans ce moyen de l’exécuter. Si l’enquête établit qu’il n’y avait auprès du Prince, et assez près du plan auquel il était accroché, aucun meuble sur lequel il ait pu s’élever, si le meuble le plus voisin était situé hors de l’embrasure de la croisée , c’est-à-dire , comme nous l’avons reconnu sur les lieux, et comme les témoins le déposent, à plus d’un pied et demi du corps pendu du Prince, l’hypothèse du suicide est détruite. D’après la disposition du lien suspenseur, Inexistence de ce meuble était indispensable.
§. V. Position de la chaise qu’on prétend avoir servi a préparer et a consommer le suicide.
Ce que nous venons de dire sur la nécessité où a été le Prince, s’il s’est suicidé, de se servir d’un meuble pour s’exhausser afin d'attacher le lien suspenseur , donne une grande importance à toutes les déclarations sur la présence d’une chaise auprès du corps du Prince. On a attribué aussi à la présence de cette chaise les excoriations des jambes. Nous avons démontré ci-dessus qu’il était impossible que ce meuble, placé, par rapport au corps suspendu , même à la plus faible distance , pût avoir causé ces excoriations.
Dépositions sur la position de la chaise.
C est le chirurgien Bonnie qui, d’après le procès verbal du maire, aurait déplacé, en s’approchant du Prince, une chaise placée auprès de lui; il résulte cependant même du contenu du procès-verbal, que cette chaise était située « à côté et à l’angle gauche de la « croisée », c’est-à-dire, pour qui connaît les lieux, à un pied et demi de distance ou environ. Cette chaise n’a pas moins paru à côté du corps du Prince, pour celui qui arrivait par la porte de la chambre, et qui, d'après la disposition de l’appartement, rencontrait nécessairement la chaise avant d’arriver jusqu’au corps suspendu du Prince.
Il résulte de l’instruction et des déclarations unanimes des témoins qui sont entrés dans la chambre du Prince les premiers, de Manoury, son valet de chambre, du chirurgien Bonnie lui-même, qui fait connaître de nouveau exactement et d’une manière plus précise que dans sa première déclaration la position de la chaise, que ce meuble était à plus d’un pied du corps du Prince hors de l’embrasure de la croisée , et qu’il n a pu servir au suicide présumé du Prince. « Cette chaise n’était pas , « dit-il, placée dans l’angle de la croisée, ni assez près « du corps du Prince pour lui faciliter les moyens d’ac- « crocher le mouchoir à l’espagnolette. Ainsi , elle na « pu servir en aucune manière a la consommation du « suicide. »
Le fait bien établi qu’il n’y avait pas de meuble assez près du Prince pour avoir pu servir à l’exhausser au moment où il se serait pendu, l’impossibilité qu’il ait repoussé après la suspension , sur un plancher recouvert d’un tapis, une chaise jusque hors de l’embrasure de la croisée au milieu de laquelle il était suspendu, suffisent pour établir l’impossibilité du suicide dans ce cas; car le suicide par suspension , s’il a eu lieu , et à la manière
dont les choses étaient disposées, n’aurait été efficace, comme nous l’avons prouvé, que si la suspension eût été complète, et cette suspension complète à plus de six pieds quatre pouces de hauteur ne peut s’exécuter par la victime elle-même que par le seul secours d’un moyen d’exhaussement.
§. VI. Blessure que le Prince avait reçue , et sa maladresse habituelle dans l'exercice de tous les actes manuels.
Prince.
Le Prince était tellement maladroit, qu’il n’a pu faire D®P°S1.^°“S un nœud à une corde pour fixer un batelet dans lequel mités du il traversait un cours d’eau (déposition d’Obry). Il était incapable de nouer les cordons de ses souliers(dépositions de Dupin, valet de chambre, et d’Echette , valet de pied) , ou de son caleçon (déposition de Picq , frotteur).
Cette maladresse du Prince n’était pas chez lui que le résultat d’un défaut complet d’habitude de se livrer à aucun acte manuel ; elle provenait d’infirmités graves.
La première, suite d’un coup de sabre qu’il avait reçu à l’armée, était une paralysie et une ankylosé de deux ou trois doigts de la main droite (Dépositions de Manoury, de Dupin, valets de chambre; du comte de Quesnay, ancien aide-de-camp du Prince; du baron de Saint- Jacques , aussi ancien aide-de-camp ; du comte de la Villegontier). Tous ces témoins concluent de cette infirmité que le Prince n’aurait pu faire les nœuds des mouchoirs avec lesquels il était suspendu; il est évident, en effet , que l’on ne peut faire un nœud , et surtout un nœud droit, qui exige absolument l’action des deux1 mains, sans l’usage de la main droite. Les témoins constatent l’impossibilité où était le Prince de faire un nœud de cette main ; il n’est pas un physiologiste qui ne
déclare que cette impossibilité existait d’après le fait même de la paralysie de tous les doigts, moins l’index et le pouce, qui sont loin de suffire pour opérer, à moins de grandes difficultés, l’assemblage des deux chefs d’un mouchoir, qui constituent le nœud de tisserand.
Le Prince parvenait à faire assez mal la rosette de sa cravate lorsque son valet de chambre avait réuni les deux chefs, mais c’était très difficilement (déposition de Manoury et de Dupin, valets de chambre). Ce fait n’implique aucune contradiction avec celui de l’impossibilité de faire un autre nœud, et surtout un nœud de tisserand , à un mouchoir libre. D’une part, il y avait habitude chez lui de faire la rosette de sa cravate, et par conséquent une sorte d’éducation faite pour opérer cette action ; et d’autre part on a, en faisant le nœud de sa cravate, un point d’appui sur la partie antérieure du cou recouverte delà cravate elle-même, qui fait qu’il n’est besoin d’aucune flexion du doigt indicateur, et même d’aucun acte de préhension des doigts d’une main, pour y parvenir. Il n’en est pas de même lorsqu’on fait un nœud sur un lien libre , dont il faut rassembler, soutenir et croiser deux fois, en les contournant en sens opposé l’un de l’autre, les deux chefs pour effectuer le nœud de tisserand.
Le Prince avait eu la clavicule gauche cassée dans une chute à la chasse. Depuis cette fracture, « il ne pouvait « porter sa main gauche à la tête qu’en inclinant la tête ; « et, lorsqu’il tirait en l’air, il inclinait le cou. » (Dépositions de Manoury, du comte de Quesnay, d’Echette, valet de pied, de David, frotteur, et du comte de la Villegontier.) Les médecins qui ont examiné le corps du Prince n’ont fait aucune recherche directe sur cette fracture ni. sur la blessure ancienne de la main qui avait
paralysé les doigts, nous ne pouvons donc rien déterminer sur le siège et le mode de consolidation de cette fracture, mais nous ne pouvons nous refuser à admettre le fait de la gêne des mouvements qui en avait été la suite; sur ce fait, toutes les dépositions s’accordent comme sur celui de limpossibilité où était le Prince de faire un nœud; voici les conséquences de cette autre infirmité :
Si le Prince s’est suicidé, il n’a pu agir que de deux manières : i°. ou le mouchoir suspenseur a été le dernier serré après qu’il a été passé sous la pâte de l’espagnolette; 2à. ou il l’a été avant pour clore l’anneau que formait ce mouchoir, qui aurait été ensuite engagé sous cette pâte en ouvrant l’espagnolette.
Dans la première manière d’agir, il a fallu que le Prince allât faire le nœud de tisserand au niveau de sa tête , plus haut que le niveau de sa cravate , et sur le côté droit du cou, précisément à un point plus élevé que son cou , où l’on ne peut arriver qu’avec peine , après toutes les fractures de la clavicule à son milieu qui ont été mal réduites, ce qui n’arrive que trop fréquemment; à un point beaucoup plus difficile à atteindre que celui de son cou , de sa bouche et d’une partie de sa tête, où , d’après la déclaration de tous ceux qui l’entouraient, il ne pouvait habituellement atteindre sans faire un mouvement d’inclinaison de la tête, inclinaison qu’il aurait effectuée inutilement dans la position où il aurait dû se trouver pour opérer sa suspension volontaire, puisque cette inclinaison n’aurait point rapproché de sa cravate le point immobile où se fixait le lien suspenseur. Ajoutons à ces difficultés, que le Prince devait opérer ainsi avec deux seuls doigts de la main droite, avëc ces deux doigts avec lesquels il était hors
d’état de nouer les cordons de son caleçon et de ses souliers.
Dans la deuxième manière d’agir, le Prince pouvait plus aisément parvenir à assembler directement par un nœud droit les chefs libres du mouchoir suspenseur, mais il fallait ensuite passer ce mouchoir formant un anneau sous la pâte de l’espagnolette, après s’être élevé sur une chaise pour se rapprocher du niveau de cette pâte pour y passer une main, et ce devait être la droite, qui, se trouvant du côté du plan de la croisée, devait passer et fixer le nœud du mouchoir sous la pâte, tandis que l’autre main fermait l’espagnolette, qu’il avait fallu préalablement ouvrir pour soulever la pâte. Dans ce double mouvement, tout est encore plus difficile pour un homme qui a trois doigts de paralysés à la main droite, et qui a les mouvements du bras gauche si gênés ; pour un homme qui se soutenait à peine sur ses jambes, au point qu’il paraît impossible à ceux qui vivaient autour de lui (le comte de la Villegontier , Manoury, Bonnie) qu’il ait pu monter et se soutenir sur une chaise; lui, qui ne pouvait monter en voiture sans être soutenu sous les bras; lui, qui ne parvenait à monter les degrés de l’escalier qu’avec infiniment de peine et en s’appuyant sur sa canne.
Cet ensemble de faits incontestables, et surtout la paralysie de trois doigts de la main droite, et l’impossibilité aussi incontestable qu’avait le Prince de porter la main gauche à sa tête, suffisent pour établir de telles difficultés à exécuter par soi-même toutes les manœuvres auxquelles le suicide par suspension avec les circonstances reconnues dans l’espèce est nécessairement lié, que nous regardons comme évident que le Prince n’eût pu opérer ces manœuvres : s’il avait eu la pensée
d’un suicide, la connaissance de ses infirmités l’eût fait choisir une autre manière d’y parvenir; s’il eût choisi celle qui lui est imputée, il eût été arrêté par l'impossibilité d’y parvenir, dès les premiers préparatifs.
§. Vif. Sur le dessin du plan dressé lors de l'enquête sommaire , etc.
Les diverses dépositions relatives au plan qui a été dressé lors de l’enquête sommaire, et que M. Marc a reproduit, portent sur des changements plus ou moins variables sur quelques parties de ce dessin, qui représente le corps du Prince suspendu; ces circonstances nous semblent de peu d’importance; les suivantes seulement nous paraissent dignes d’être remarquées :
i°. La chaise située au bord de l’embrasure de la croisée, au voisinage du corps du Prince, représentée dans le plan, n’y a été remarquée par aucun témoin. Tous ont eu grand soin de signaler cette inexactitude commise dans ce dessin, qui n’a été dressé qu’après que le corps du Prince a été détaché et remis sur le lit. (Dépositions de Manoury, Delafontaine, Romanzo, Camus.) 11 est maintenant établi sans qu’il soit possible de le contester, qu’on ne peut admettre la présence de cette chaise que tous les témoins qui ont pénétré les premiers dans la chambre se réunissent pour repousser. Elle n’a été placée ainsi auprès du corps que par suite de la préoccupation que le Prince s’était suicidé qui dominait d’abord tous les assistants, qui ne s’expliquaient pas la clôture intérieure de la chambre existant le matin du 27 août.
20. Les témoins insistent tous sur la disposition des liens autour de la tête , et sur le. fait que la cravate fixée au lien de suspension n’entourait pas complètement le cou du Prince, et sur ce que les pieds du Prince tou-
Dépositions relatives au dessin fait dans l’enquête.
chaient le sol par les extrémités ; cette disposition des liens était l’effet du relâchement progressif des liens par le poids du corps, elle dut cependant être prise en considération pour expliquer le mécanisme de la strangulation, puisqu’il en résultait évidemment que, puisqu’il n’y avait pas de nœud coulant, il serait impossible, si cette suspension incomplète eût existé ainsi dès l’origine, que la mort en eût été le résultat. {Voyez notre Mémoire, loc. cit., p. 363 et 365, et 25 et 27 du tirage à part.) Mais comme il n’est pas possible d’admettfe que la suspension ait été ainsi disposée primitivement, même d’après l’état du sillon de l’empreinte qui prouve que le cou a été soumis à l’action mécanique puissante du lien de suspension, soit pendant la vie, soit immédiatement après la mort , la circonstance de laxité des liens et du contact des pieds à terre , ne nous empêche pas d’admettre que le cou a été originairement soumis , soit pendant la vie, soit immédiatement après sa cessation, à une action suffisante pour donner la mort par le fait seul de la suspension.
§. VIL Sur l'état du lit du Prince , le matin, lorsqu’on est entré dans sa chambre.
Dépositions L’état des meubles, et surtout celui du lit dans lequel
sur l’etat du un homme s’est couché avant de se donner volontairelitdu Prince, , , , , ,
le 27 août, ment la mort, ou dans lequel des assassins auraient arraché la vie à une victime , est d’une grande importance. Dans ce qu’apprend l’instruction sur l’état du lit du prince de Condé, lorsqu’il a été trouvé suspendu, les circonstances suivantes sont signalées :
i°. Le lit était déplacé et ramené en avant, comme il était nécessaire de le faire pour l’arranger, à cause de la forme de la chambre; d’où il résulte que ce meuble était renfermé, sur une partie de sa largeur, dans une sorte d’alcove déterminée par l’angle coupé de la cham-
bre. Si le lit a été dérangé pour l’assassinat, et qu’on ait voulu en faire disparaître les traces, ce déplacement du lit en avant était indispensable ; les assassins auront omis de le replacer. Si le Prince s’est suicidé, ce déplacement du lit était inutile.
Mais ce déplacement n’était-il pas le résultat d’un oubli? Cela serait difficile, car on savait que le Prince tenait à ce que son lit touchât le fond de l’alcove (dépositions des valets de chambre Dupin et Manoury), et les valets chargés de faire habituellement ce lit, ceux qui l’ont fait la veille (Dubois et la femme Bontems) affirment qu’ils l’ont repoussé dans l’alcove.
2°. Le Prince avait l’habitude de se coucher au bord de son lit, qui était d’ordinaire très affaissé (dépositions des témoins Dupin, Manoury, le baron de Préjean et Delafontaine). Ce jour-là, le lit n’était nullement foulé sur ses bords; il l’était au milieu très légèrement (déposition des mêmes témoins , et en outre de M. de la Villegontîer, de Romanzo, et de M. Rouen-Desmallets) : ce peu de dérangement du lit suffit même à M. Rouen- Desmallets pour éloigner l’idée du suicide. « Ce qui le « confirmait dans sa pensée, c’était le peu de désordre « qui régnait dans le lit, et la très légère pression que le. « corps du Prince paraissait y avoir laissée ; cette pres- « sion lui parut être celle qu’aurait faite une main forte- « ment appuyée sur le lit , ou une jeune personne de « quinze à seize ans qu’on y aurait déposée un instant. « Les couvertures étaient relevées très proprement , « comme on les relève quand on veut bassiner un lit; « mais les bords n’étaient presque point affaissés. »
Si le Prince s’est couché le 2 6 août au soir, comment admettre que ce jour-là il ait pris dans son lit une place qu’il n’y prenait pas habituellement? Comment croire que celui qui médite de se donnér la mort, repose au
milieu de son lit sans agitation, avec un tel calme que ses couvertures soient à peine dérangées , et qu’il ne laisse qu’une empreinte aussi légère , qui n’était même pas en rapport avec le poids de son corps ? S’il ne s’était pas couché , comment eut-on trouvé une empreinte au milieu du lit? Il faut conclure de ces circonstances, et surtout du déplacement du lit, qu’il y a eu un acte entre le moment où le Prince s’est levé pour se détruire et celui mis à effectuer son projet; que par cet acte le lit a été rarrangé, comment concevoir qu’il l’ait été par celui qui se disposait à se détruire?
CONCLUSIONS
Conclusions
générales.
Après avoir examiné dans notre premier Mémoire et sous le point de vue médico-légal, toutes les circonstances consignées dans la première enquête, et dans les procès-verbaux des médecins experts, nous étions arrivé à conclure :
-< i°. Que le prince de Condé a été évidemment vic- « time d’une asphyxie par suffocation ou strangulation ;
« 2°. Que la suspension de ce Prince , quoique sem- « blant incomplète au moment où il a été trouvé , a été « nécessairement complète dans l’origine;
« 3°. Que toutes les circonstances démontrées de la « mort n’établissent point la réalité du suicide;
« 4°. Que plusieurs circonstances , qui ne semblent « pas s’expliquer par le suicide, s’expliqueraient par l’as- « sassinat, après lequel la suspension de la victime au- « rait été opérée pour faire croire à un suicide. Ces
« circonstances sont surtout la petite excoriation du côté « gauche du cou, dont les experts n’ont tenu aucun « compte ; et l’excoriation des jambes , qui ne s’explique « ni par le frottement sur la boiserie, qui ne présente « aucune saillie qui puisse la produire, ni même par le « frottement sur le bord de la chaise » dont nous admettions alors la présence auprès du corps, d’après le procèsverbal du maire de Saint-Leu ;
« 5°. Que l’hypothèse de l’assassinat par suffocation « dans le lit, soit en obstruant le passage de l’air, soit « par strangulation , n’est repoussée par aucune des cir- « constances constatées, et se concilie avec celles qui « sont inexplicables par le suicide;
« 6°. Que l’hypothèse de l’assassinat opéré immédia- « tement par suspension ne paraît pas admissible;
« 7®. Que l’assassinat dans le lit par suffocation , et « suivi de suspension du corps, aurait été très difficile, « sinon impossible, à exécuter par une seule personne.
Nous insistions ensuite sur l’impossibilité d’établir des conclusions affirmatives sur le genre de mort du prince de Condé. « Les circonstances accessoires, étran- « gères au domaine de la médecine légale, jetteront, « disions-nous, peut-être quelque lumière sur cette fu- « neste catastrophe ; mais il ne nous appartient pas de « les examiner. Il nous suffit d’avoir bien démontré que « les faits qui sont du domaine de la médecine légale « laissent, à cet égard, toute latitude aux investigations « des magistrats. »
Aujourd’hui que les investigations judiciaires ont été poussées plus loin, que des faits consignés dans les premières enquêtes sont devenus plus précis et ont été rec-
io
tifiés ou complétés par des dépositions réitérées, nous regardons les conclusions de notre premier Mémoire comme mieux établies encore qu’elles ne l’étaient par les seuls faits consignés dans les premiers actes de l’instruction , mais nous trouvons, de plus, assez de faits nouveaux bien constatés pour motiver des conclusions plus positives. Ces dernières conclusions sont :
i°. Que tous les motifs sur lesquels se sont fondés les experts médecins , pour conclure que le prince de Condé a été victime d’un suicide, sont sans aucune force, puisque les uns reposent sur des circonstances évidemment controuvées, telles que la présence d’une chaise auprès du corps, et que les autres ne sont que des hypothèses inadmissibles, telles sont toutes les circonstances des apprêts de la suspension, que les infirmités du Prince, que l’absence constatée aujourd’hui d’un meuble auprès de son corps, ne permettent plus de regarder comme possibles.
2°. Que les rapports des médecins experts dressés dans cette affaire , en tout ce qui n’est pas constaté immédiatement par eux à l’autopsie extérieure et intérieure du corps, ne reposent que sur des faits mal établis, dont quelques uns sont reconnus faux, dont plusieurs sont incomplets, d’où il suit que ces rapports ne peuvent plus être pour les magistrats que l’expression d’une opinion mal fondée par l'insuffisance de renseignements.
3°. Que l’idée du suicide ne peut plus être raisonnablement adoptée, puisqu’elle ne peut être séparée de celle de tous les moyens de consommer ce suicide, et que l’emploi de tous ces moyens a été évidemment impossible.
4°. Qu’il n’est aucune circonstance, soit dans ce qui
a été reconnu sur le corps du Prince, soit dans ce qui a été constaté autour de lui, qui ne s’explique par l’assassinat, tandis qu’il en est un grand nombre qui éloignent de l’idée du suicide, qu’il en est même plusieurs qui établissent l’impossibilité de la mort volontaire par suspension , et qu’il n’en est aucune qui établisse même un commencement de présomption qu’il y ait eu suicide.
5°. Que l’idée de la mort par assassinat, qui se concilie avec toutes les lésions trouvées sur le corps , est maintenant fortifiée par toutes les circonstances accessoires provenant soit de l’impossibilité où a été le Prince de se suicider par strangulation, soit par tout ce qui a été reconnu dans la disposition de la chambre et des meubles, disposition qui a présenté à tous ceux qui entrèrent les premiers , et qui ont pénétré le matin du 27 août dans l’appartement, les traces d’un arrangement opéré dans la nuit fatale, et dans le but d’effacer des indices qui eussent démontré que le Prince avait péri victime d'un assassinat par strangulation ou par suffocation dans le lit.
Délibéré à Paris, ce 19 juin 1 83 r .
DE L’IMPRIMERIE DE CRAPELET
RUE DE VAUCIRARD, iy° g.
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